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L'Europa fton avrà mai pacc airura , finoh^ le nazionalità oppresse avraono recuix'rato l'indipendenza loro. *
Parifd» & BOTêmbre 1
L'Europe n'aura jamais <lo paix assurée tant que les nationalités opprimées n'auront |>as rei-ouvré leur indépendance. Nous nous sommes montrés dignes de l'indépendance, pour laquelle nous avons prouvé que nous savons combattre et mourir ; nous avons prouvé et nous prouvons que nous savons nous gouverner ; nous avons use de la lil>erlc sans tomber dans l'anarchie. IIamm.
PARIS
ri’RNE ET C", EDITEURS
IS, ne
MBCCCLIX
AYANT-PIÎOPOS.
Les graves circonstances dans lesijiielles se trouve l’Europe ont rendu suffisaniment familier au public tout ce qui regarde l’Italie et l’Autriche, pour que l’auteur ne croie pas nécessaire de développer dans une préface les idées générales qui se raftaclient à son sujet. Il se bornera à indi<pier ici les points suivants :
1“ Qu’il a choisi Manin pour le héros d’un livre sur l’Italie, et par devoir et aiïection envers la mémoire d’un mort illustre, et parce que ce grand mort a été, parmi ceux de nos contemporains qui ont quitté ce monde, la personnification la plus énergique et la plus pure et du principe de nationalité et de l’alliance fraternelle des peuples gallo-latins;
2' Que le principe de nationalité, nié par les sectaires cosmopolites, est le seul qui puisse et doive servir de Irase ait droit public de l’Europe nouvelle;
3” Que les questions relatives à l’oi^anisation intérieure, à la constitution politique, au progrès des États, tout en étant parallèles à la question dos nationalités, lui
AVANT-PROPOS
sont cependant subordonnées aujourd’hui et demeurent insolubles, si elle n’est résolue;
4“ Que l’existence, au cœur do l’Europe, d’une machine de centralisation tout artificielle, d’une grande monarchie adminisiralive et militaire fondée sur une base contraire au principe de nationalité, est l’obstacle essentiel à l’établissement d’un ordre européen, libre, régulier et paciûque; que ce n’est plus désormais la Russie, modifiable et susceptible de s’améliorer et do sa transformer, mais le despotisme autrichien, irréformable et incorrigible par sa nature même , qui barre à l'Europe le chemin du progrès, la maintient sous le régime d’immenses armées permanentes, régime également funeste à tous les intérêts financiers, politiques et moraux des nations, et ne permet à l’Europe que des trêves agitées et point de paix;
0 ° Que cet .état de choses ne cessera point tant que les provinces italiennes n’auront pas été séparées absolument et irrévocablement de l’empire autrichien; tant que l’Italie, qui est une seule nation, no formera pas, quel que soit son régime intérieur, un seul corps politique vis-à-vis du dehors; tant que le principe fédératif n’aura pas succédé au principe unitaire dans l’empire autrichien, qui n’est qu’un assemblage de nations.
L’auteur, sans essayer de démontrer en détail les propositions générales qui dominent sa pensée et son livre, renvoie, quant à l’objet immédiat qu’il s’est proposé, à
AVAN'TrPROPOS.
l’avis publié récemment par l’éditeur pour annoncer la prochaine publication de l’ouvrage :
« L’auteur a voulu montrer quels hommes avait recommencé à produire, après trois siècles de mort politique, l’Italie renaissante. Sans dédaigner les discussions théoriques, les exemples, on peut toujours le dire avec le poète :
» Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir 1
>» I.a Vie de Manin fait voir ce que peuvent être, de nos jours, un citoyen italien, une famille italienne, une ville italienne. Il faudrait beaucoup chercher jiour trouver, dans le reste de l’Europe actuelle, quelque chose de comparable aux dix- huit mois de la révolution do Venise. S’il n’y a pas de droit contre le droit, il n’y a pas non plus de faits qui puissent prévaloir contre de tels faits. C’est à la conscience européenne de tirer la conclusion.
» Nous reproduisons, en tête de la Vie de Mavin, le poeme touchant que M. E. Legouvé a lu, il y a quelques mois, avec tant de succès, dans la séance générale annuelle de l’Institut. Le poète s’associe ainsi à l’historien dans l’œuvre consacrée à la mémoire du grand exilé de Venise. »
Henri Martin.
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SOUVENIR DE MANIN
PAR
ERXEST LEGOUVÉ
DI l'aCADKUIB PBARÇAI8B
Lu, arec raiitorisalion des cinq classes de l'Insiilul, dans leur séance fiénerale du 17 aoùl l8âS.
Compagnes de plaisirs et de goûts studieux ,
Sœurs par des nœuds plus doux que des nœuds de familles , Un soir, dans un réduit calme et silencieux,
Un livre entre les mains et des pleurs dans les yeux,
Un soir causaient deux jeunes fdles.
La plus jeune, le doigt sur la page arrêté.
Interrogeait le livre avec anxiété,
Interrogeait sa sœur h ses côtés assise.
Et tandis qu’elle parle , et son front, et sa voix , Et scs grands yeux naïfs respirent à la fois L’enthousiasme et la surprise^
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BERTHK monlrant le livre «pi’ellc lient encore ouvert.
Quoi ! ma strur, ce Vénilien Dont je vois là l’hisioirc et si courte et si pleine!
Ce (lictalcur, homme de bien ,
Qui soudain, en un jour, devenant capitaine,
A force d’être citoyen,
Disputa dix-huit mois sa Venise à la haine Du tout-puissant Antricliien !
Quoi ! ce révolutionnaire Que personne n’accuse et que chacun vénère * ! Quoi ! ce martyr Sur (]ui tant de pleurs ont coulé , Môme en la nation qu’il avait combattue !
Quoi! cet immortel exilé A qui son lieu d’exil élève une statue!...
Manin!... Il végétait, ici, dans ce quartier?
D’un pauvre professeur il faisait le métier.
Il donnait des leçons?... Il en manquait peut-être! Tu le connus? Il fut ton maître?...
Comment osais-tu le payer ?
CAMILLE
Oh ! la première fois, ma crainte fut bien grande. En vain depuis deux jours je m’essayais! En vain. Dans le fond d'une bourse, ouvrage de ma main. Avais-je déguisé mon payement en offrande.
' Quand on ouvrit en France une sonarription pour élever une statue à Manin, tous les jiartis approuvèrent eet lioinmage; car Manin avait tout fait pour sa cause , excepté le mal , et il protesta hautement contre des théories monstrueuses, qu'il suffit de rap|ieler pour les détrir.
UN SOUVENIR DE MANIN
Je n'en Ircniblai pas moins dans le moinenl urgent;
Je roulais sous mes doigts ce malheureux argent ;
Ma main s'avançait , puis se relirait plus prompte ;
Je me sentais rougir, je n’osais regarder :
J’aurais eu, je crois, moins de honte A la tendre pour demander.
BERTHE
Je le comprends.
CAMILLE
Mais lui , me souriant en père :
« Ah ! pauvre enfant ! quel embarras !
» Allons, n’ayez pas peur; donnez-moi mon salaire ;
» De meilleurs que Manin ont passé sur la terre » Vivant de leur travail et n’en rougissant pas !
» Puis, le labeur... soutient! I.a paix est sa compagne, 1 ) Et son joug merveilleux semble tout alléger;
» Ee pain même de l'étranger
1 ) .N’est plus amer quand on le gagne. »
BEBTIIE.
Dois-je te l’avouer, ma sœur? sa pauvreté M’étonne, je croyais... à tort, je le suppose.».
Que d’un emploi public , d’un jour d’autorité 11 restait toujours quelque chose.
Même après qu’on l’avait quitté :
Et lui qui, sous l’cITort d’une armée assiégeante,
D’un peuple tout entier eut le gouvernement,
Lui qui fut dictateur...
CAMILLE
Il le fut, mais comment?
Je ne veux pas, dit-il , que solde ou traitement
t'N SOrVENIR DE MAXI?^.
Appauvrissfi pour moi la patrie indigente ! ■
Et pendant ce long dévouement,
Pendant vingt mois de puissance suprême.
Sais-tu ce qui fit vivre et les siens et lui-même ? Un manuel de droit dont il était l’auteur,
El le pau\ rc avocat nourrit le dictateur.
BKRTIIE arec émotion.
On nous vante toujours ceux de Sparte et de Rome,
Mais dans tout leur Plutarcpie est-il un plus grand homme? Qu’importe que l'Étal , sous l’Autriche courhé ,
Eût plus ou moins de territoire?
Et qu’importe encore à l’histoire Qu’il n’ait lutté qu’un jour et qu’il ait succombé?
Ce livre le dit bien, ce n’est pas la victoire.
Ce n’est pas la durée ou le prix du débat.
Ni le nombre des gens fpi’en bataille on dispose.
Non I c’est la grandeur de la cause ()ni fait la grandeur du combat!
Et tous ces fameux Crées immortels par la guerre Me touchent moins le cœur que ce pauvre avocat.
Qui, sans armes, sans or, sans pouvoir, sans soldat. Réveille en un jour celle terre Qu’on nominail la terre des morts.
Déchaîne d’une main le peuple tributaire.
Mais de l’autre lui met et le frein et le mors;
Ne permet pas un meurtre et pas une rajiine ,
Même contre les étrangers;
Combat tous les fléaux joints à tous les dangers.
Disette, choléra, bambardement, famine;
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El quand, à bout de force, il ne peut plus lutter, A son pays vaincu lègue un honneur suprême Plus durable et plus pur que la liberté même ,
La gloire de la mériter!...
Berlhe s’arrête alors, étonnée et confuse Du langage inconnu que lui dicte son creur;
D’un sentiment nouveau, parfois l’élan vainqueur .Nous ouvre des pensers que l’âge nous refuse;
Et cet être ingénu , tout à coup s’écliaulTant Au mâle souvenir du vaincu triomphant ,
Son admiration s'étail changée en muse ,
Et riiisloirc parlait par la voix d'une enfant!
Alais de l’austérité de ce grave langage Redescendant bien vile aux discours de son âge ;
DEKTUE.
Était-il jeune encor, chère sceur? Quel effet, Ouand lu le vis d’abord , t’a produit son visage ? Lisait-on sur son front tout ce qu’il avait fait?
CAMILLE «ouriaat.
Oui 1 même on y lisait tout ce qu’il comptait faire.
BERTUE.
T’imposait-il ?
CAMILLE
Un peu.
BERTUE.
Te faisait-il peur?
CAMILLE
Non,
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BEnTHË.
l’iès de lui ce{)eiidant tu devais d’ordinaire Éprouver ce respect, ce trouble involontaire,
Cette crainte qu’inspire un grand homme , un grand nom t Lui-même, car enfin ils sont ce que nous sommes.
Devait dire : Je fus dictateur, potentat...
CAMILLE
Il disait : Plaignez-moi , j’ai perdu mon état ;
Je n’êtais bon h rien qu’à gouverner les hommes.
BEItTIIE.
A chacun de ses mots, un nouvel horiion S’ouvre, et plus je t’entends, plus je voudrais t’entendre. Quand vous retrouviez-vous ? Est-ce en cette maison ? Savait-il enseigner? qu’aimait-il à t’apprendre?
Comment se passait la leçon ?
CAMILLE
D’une assez singulière et piquante façon.
D’abord, pauvre grand homme, il voulut, par scrupule. Et pour être bien sûr qu’il gagnait son argent ,
D’un maître de grammaire empruntant la férule , M’enseiggier verbe, adverbe, et nom, et particule;
Mais , las ! qu’il était gauche en habit de régent !
Pour lui cette grammaire et son étroite règle Était comme une cage où se débat un aigle !
Il n’y tint pas. Un jour, rejetant loin de lui Méthodes et syntaxe... Oh ! c’est par tro[) d’ennui.
Dit-il ; ni vous ni moi ne sommes faits, ma chère.
Pour toujours ressasser ce fatras de pédant :
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Cherchons une plus pure et plus haute atmosphère. Cherchons la liberté, la flamme, la lumière.
Cherchons la poésie!... Et depuis ce moment Nous n'avons pas ouvert , un jour, le mdiment.
BeitTUE.
Quel poète aimait-il entre tous?
CAMILLE
Oh ! le Dante !
BEnTIIE.
Le Dante fugitif, c-vilé comme lui?
CAMILLE
Oui!
BEBTIIE.
Le Dante pleurant l’Italie esclave ?
CAMILLE
BEBTIIE.
Oui!
Le Dante s’écriant dans sa douleur ardente :
« O terre de malheur, que toute gloire a fui ! » Qu’il devait être beau quand il lisait le Dante , Et quelle clarté pure en ces jours t’aura lui !
CAMILLE
Du plus grand de ces jours te dirai-je l’histoire ?
BERTHE
Oh ! parle !
CAMILLE opr^ un moment de süence.
Une bien chère et bien triste mémoire
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(Mes traits pour lui, dit-nn, étaient un souvenir)
A nos graves leçons bitmtôt venant unir L’amical abandon des liens de famille,
Changeait le maître en pèro et l’écolière en fdle.
Cn jour, un jour d’hiver, sombre , humide et glacé , 11 arrive , tremblant de froid , le front baissé :
Fils de cette contrée heureuse et printanière Où les nuits sont, dit-on, phis belles que nos jours, Bc nos hivers pour lui , la brume coutumière Était encor l’exil,... l’exil de la lumière.
Et sous notre ciel gris il frissonnait toujours.
Dès qu’il entre, .selon ma moqueuse habitude.
Près du large foyer du cabinet d'étude Je l’entraîne, en riant de son air tout transi ;
Mais il lève la tête, et mon cœur est saisi.
BKnTIIE.
Saisi ?
CAMILLE
D’étonnement, de tristesse, d’alarmes.
Scs yeux étaient gonflés et tout rouges de lannes. Une pâleur de mort sur son front s’étendait ,
Et son regard farouche et son gant qu’il tordait. Tout révélait en lui quelque affreuse tempête Oui dans son âme encor bouillonnait et grondait. Tremblante, auprès de lui, je mets son cher poète ; Il en lit quelques vers , puis le jette : ma main Lui présente Silvio, Monti, même dédain.
Qu’avait-il donc?
BEBTIIE.
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CAMILLE
AUontls. Tout à coup il se lève :
« Que m’importent les vers de tous ces beaux esprits? » Dit-il , sont-ce donc là des hv-mnes de proscrits ?
» Non ! Le voilà , le chant do la lyre et du glaive ! »
El tirant un vieux livre en ses habiLs caché,
Il commence ce psaume incomparable , immense ,
Le plus douloureux cri que trente ans de souffrance Du’cœur d’un peuple esclave aient jamais arraché !
« Le long des fleuves d’Assyrie... »
BenriiE.
Le chant des Juifs I le chant de la caplivilé !
CAMILLE
Lui-môme ! Et pas un mot par Manin répété Oui dans mon àmc encor ne résonne et ne crie!
Il Le long des fleuves d’Assyrie ,
' » Nous étions assis et pleurions ;
» Nous pleurions, ô chère patrie,
I) Car de toi nous nous souvenions I »
BERTIIE.
O malheureux I Je vois, je vois couler ses larmes I
CAMILLE
Il Sion ! Sion I belle de tant de charmes !
» Sion , objet de tant d’alarmes I » Chère Sion l avant de t’oublier,
» Mes yeux oublieront la lumière ,
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M Et ma langue, comme une pierre,
Il Se séchera dans mon gosier !
» Nos maîtres nous ont dit : Esclaves, » Vos voix sont douces et suaves,
» Chantez-nous.... »
A ce mot U chantez-nous » il hésite, il s'arrête.
Et froissant dans ses malus le livre du Prophète... Chanter! chanter! dit-il en marchant à grands pas, \oilà l’odioux mot que l'Europe répète.
Vous ôtes des chanteurs , des instruments de fête ;
La musique et les vers, voilà votre œuvre!... Ingrats! Parce que l’ilalie a sur leur froide race Épanché ses trésors d’élégance et de grâce.
Et qu’ils ont de nous seuls appris tout ce qui plaît. Leur dédain, pauvre peuple, armé de ton bienfait.
Te refuse un cœur d'homme, à toi qui les encliantes. Et nous accable avec nos qualités cbarmantes !
BERTUE.
Il a raison !
CAMILLE
Hé bien ! s’écria-t-il enfin ,
Assez d’affronts ! Débout ! Faisons voir à la terre Que notre arme n’est pas un luth de baladin !
Des fusils ! des canons ! La bataille ! la guerre !
Et jetons-leur le cri du Psabnistc divin !
(I 0 misérable fiabylone !
Il Heureux celui qui te rendra » Tout ce (pic souffre et souffrira
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n Le peuple que Dieu l'aliaiulmine !
» Heureux, heureux les iriompliants,
1) Qui 1 de pleurs noyant ta paupière ,
I) Écraseront contre la pierre...
>1 Le front de tes... petits... enfants!... »
Non ! non , dit-il soudain , en pâlissant d’effroi ,
Non! ne me croyez pas! Je blaspliènie! Qui? moi! Moi, Monin, qui suis bon, buiuain ; moi qui fus père. Moi!... moi !... parler d’enfants écrasés sur la pierre, Et du meurtre mêler les sinistres accents Aux leçons dont j’entoure une enfant de seize ans ! Pardonnez ! pardonnez ! chère et douce Camille.
Si j’appelais leur mort , c’est qu’ils ont , eux aussi , Tout tué parmi nous, tout brisé sans merci ;
C’est qu’ils nous ont ravi patrie, amis, famille;
C’est qu’à pareil jour, moi, moi-même... j’ai perdu... Et sans pouvoir finir il s’enfuit éperdu...
Ce jour était le jour de la mort de sa fille !
BKnTiii;.
Une fille ! Il avait une fille !
Vingt ans à peine !
Vingt ans.
BKiiTne.
Et morte ! Eu quels lieux ? en quel temps ?
C.VMILLE
En France! Dans l’exil! .Morte comme sa mère! Morte en le laissant seul sur la terre étrangère !
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BEKTirE.
01) ! c’en est trop , mon Dieu ! c’en est trop pour un cœur !
CAMILLE
Eh! que dirais-tu donc si, comme moi, ma sœur.
Tu les avais pu voir, elle et son père, ensemble?
Entre un père et sa fille, il est parfois, ce semble.
Un nœud mystérieux, plus puissant et plus doux Que du père à spn fils, de l'épouse à l’époux.
La différence même cl du sexe et de l'àge.
Certain rapport secret d’esprit ou de visage ,
Ce qu’un front de seize ans par son candide aspect Répand autour de soi de calme et de respect.
Enfin, je ne sais quoi de pur, de poétique
Que le cœur sent bien mieux que la voix ne l’explique ,
Et qui s’échappait d’eux comme un rayonnement.
Faisait de leur tendresse un spectacle charmant.
BEBTHE.
Je le crois! Se sentir la fille d’un tel père!
CAMILLE
Elle était tout ensemble et sa fille et sa mère ;
Et leur amour croissait de toutes leurs douleurs !
Tour à tour consolés ou bien consolateurs,
Chacun , que ce fût l’ange ou que ce fût l’apôtre ,
Séchait soudain ses pleurs s’il voyait pleurer l’autre ,
Et dans ce doux mélange et de soins et d’appui ,
Elle, pour l’affermir, devenait forte, et lui,
Lui, touchant abandon de l’amour paternelle,
11 faiblissait parfois pour s’appuyer sur elle !
UN S()i:VEMIl DE MAMX.
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BERTIIE.
Mais il avait donc tout : grâce, bonté, douceur!
CAMILLE
Hélas! Il l’avait, elle! Et dans ce jeune cœur 11 retrouvait si bien son béroïquc flamme !
C’était si bien rcnfant de son sang, de son âme !
Ab! lorsqu’il la voyait, l’œil brillant de üerté, Tressaillir et pâlir au nom de liberté,
Il lui semblait, orgueil et volupté suprême.
Voir paraître à ses yeux l’Italie elle-même.
Mais l’Italie heureuse et la jeunesse au front.
Pure de tout excès comme de tout affront.
Les mains libres, dclwiit, belle, régénérée,
’l'elle qu’au monde, un jour, lui-même il l’a montrée. Et telle ([u’à son heure, et quand le temps viendra , Que nos cœurs en soient sûrs. Dieu la réveillera !
BEIITIIE.
.Mais elle!... son enfant! mourir en pleine vie!
A notre âge! comment? par quel Iléau ravie...
CAMILLE
Un fléau ! Tu dis bien ! Mal étrange, inconnu.
Fatal comme l’exil dont il était venu I Ah ! si je te contais cet horrible martyre ,
Si je te disais... Non ! je ne veux pas le dire.
Non! Ce fut trop affreux! Mais sache seulement Que pendant vingt-deux mois d’incurable tourment. Lui seul dut la soigner, la veiller, la défendre ; Qu’une aide mercenaire il ne pouvait la prendre,
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Trop pauvre pour payer, trop fier pour recevoir ! Et le matin , après ces nuits de désespoir.
Quand la nature en lui succombait épuisée.
Tout pâle d’insomnie , et la tête bristie ,
11 allait, se traînant plutôt qu'il no marchait. Reprendre ses leçons et gagner son cachet.
Pour pouvoir, de rentant qui dans scs bras expire Alléger, bêlas! non, prolonger le martyre;
Mais ce martyre était tout ce (pii lui restait :
11 la voyait soulTrir, oui!... mais il la voyait!...
De Camille, à ces mots, la voix tombe et s'arrête Les pleurs la suffoquaient. Elle cacbe sa tête bans les bras de sa soeur qui sanglotait aussi ,
Et toutes deux longtemps demeurèrent ainsi , Honorant, dans leur âme liéro«iue et fidèle.
Des douleurs de l’exil cet accompli iinxièle !
Puis relevant les yeux, et d'un ton faible et lent. Toutes les deux, moitié pleurant, moitié parlant :
BKHIIIE.
Combien encor survécut-il ?
CAMIU.E.
Deux ans à peine.
' DKnTIlE.
Le revis-tu souvent?
CAMILI.F.
Un jour chaque semaine.
BEIITIIF.
11 était donc toujours maître d'italien ?
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CA.MILI.K.
Oui , puisqu’il n’avait rien , et qu’il n’acccptail rien. BEnnie.
Et ta vue à son cœur n’était pas douloureuse ?
CAVIIIXK.
Je lui faisais du bien.
IIERTIIE.
Que je te trouve lieureuse !
Était-il trés-changé ?
CAMILLE
Non, pas trop! Seuloment, il parlait bien plus bas, marebait plus lentement,
Et semblait , par moments , respirer avec peine.
BERTUE.
Ab !
CAMILLE
Comme j’avais vu qu’il perdait presque haleine. Quand, l’escalier frauclii, dans ma chambre il entrait. J’allais h lui, sitôt que la porte s’ouvrait.
Lui parlant la première..., avec chaleur..., de suite; De ma nisc innocente il s’aperçut bien vite.
Il voyait tout ; aloi-s, de son air fin et doux.
Il me dit, souriant : Vous êtes bonne, vous!
Mais le coup est porUi, mon enfant, et peut-être Vous faudra-t-il bientôt choisir un autre maître.
Les leçons , en effet , jour à jour, s’espacaient ; QJuclques mots de sa main souvent les remplaçaient ; Puis, un matin, sa plume elle-même s’est tue.
Et quelques jours plus tard... on votait sa statue!
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L’entretien s’éteignit de nouveau dans les pleurs. Mais bientôt, et lout bas,* la plus jeune de.s sa-urs Reprit : Je voudrais bien, Camille, à son image Apporter mon offrande... ••
• CAMILLE
Oui ! mais un tel hommage \ enu de notre part peut-être étonnera.
BEKTIIE.
Nous tairons nos deux noms, et nul ne le saura...
-Vain espoir! on le sait, enfants; on vous a vues! Tandis que du proscrit vos âmes ingénues Rellétaient, pur miroir, le sévère profil,
11 entendait tout, lui ! Jusqu’à luf , vos louanges Montaient comme un écho du chant même des anges;
El cependant son front viril Se penchait, tout ému, sur sa fille chérie.
Car il l’a retrouvée, et dans une patrie Où l’on ne connait pas l’exil !
ri; -.^%v
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Le 8 vemiémiaire an VI (29 septembre 1797), le Directoire exécutif (le la République française adressait au général Bonaparte , son pléiiipotentiaire dans les négociations de paix ouvertes avec l'.Vutriclie , les instructions suivantes ;
.a Le ministre des relations extérieures vous trace avec précision , citoyen général , le"" cercle dans lequel il est temps d'enfermer les négociateurs qui, depuis six mois, ‘abusent de
notre patiente. Vous trouverez dans sa dépêche Vulthmtum du Directoire.
» Le Directoire, en même temps, veut vous développer les motifs qui l’ont décidé il s’ouvrir entièrement ’a vous, et à vous associer à la délibération que la gloire nationale vient de lui commander.
» L’ .Autriche eut de tout temps le désir et la volonté de s’établir en Italie, d’engloutir par degrés tous les petits États qui partageaient ce beau pays, et de réaliser par là les titres chimériques de son Saint-Empire romain.
» Un autre projet favori de la maison d’Autriche était de devenir une puissance maritime.
>1 L’intérêt de la France fut toujours d’empêcher l’exécution de ses vues; et, même sous les mis, on sentait la nécessité d’arracher l’Italie à rinfliiencc germanique.
» La Kcpubrupie Cisalpine nous en présente les moyens ^ mais, pour remplir ce grand objet, il faut de grandes ressources.
» Il est tmp évident que si on. laisse à l’empereur Venise, le Frioul, le Padouan, la terre ferme jusqu’aux bords de l’.Vdige , dont le cours se dessine de manière à le faire entrer dans le coeur de la l^ombanlie , r.Autriche donnera la main h Naples et à la Toscane, sans parler de l’Istrie et de la Dalmatie , qui , par la convenance et par leur valeur intrinsèque, remportent seules de beaucoup sur la lannbardie elle-même.
» La Républi(|uc Cisalpine, cernée presque de tous côtés par cette puis.sancc vorace, en deviendra bientôt la proie. Ixiin de pouvoir la maintenir, nous .serons expulsés nous-mêmes de
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toute l'Italie; nous n'aurons donc pas fait la [>aix, nous auroas ajonnié la guerre; nous aurons fourni à rAiitrirlie les moyens de nous attaquer avec plus d'avantage ; nous aurons traite en vaincus, indépendamment de la honte d'abandonner Venise ...
» Calculoas tout au pis, citoyen général; admettons l'hypothèse que repoussent votre génie et la valeur de votre armée : supposons-nous vaincus et expulsés de l'Italie; alors, ne cédant qu'à la force et au basanl des armes, notre honneur sera sauf, et nous u'aurons |)oint connivé à une perfidie qui n'aurait |>oint d'excuse, puisqu'elle eutrainerait des effets plus sinistres que les chauces de guerre les plus défavorables.
» Toute la question se réduit à savoir si nous voulons, si nous devons livrer l’Italie à l’Autriche. Or le gouvernement français ne le doit et ne le veut pas. Ainsi tlonc , il préfère tes chances de la guerre , plutôt que de changer un mot à son ultimatum , déjà trop favorable à la maison d’.Vutriche. »
Au moment où cette dépêche partait de Paris, nos armées partout victorieuses menaçaient |iar le nord et par le midi la vieille capitale des Habsbourg , le quartier général de la contrerévolution. Encore un effort, etl’Autricbe abattue signait dans Vienne la paix qu’eût dictée la République française. Si jamais il peut y avoir certitude dans les choses humaines, 4e triomphe était certain. Le Directoire executif avait donné au héros qui combattait d’une main et négociait de l'autre, à, la tête de l’armée d’Italie, des instructions conformes aux principes proclames par la Révolution sur ledroit des nationalités. La France, rétablie dans les limites naturelles de la Gaule, suivant la |Kirole de Richeneu, et l’Italie, entièrement affranchie du joug étranger, suivant la politique que les den^ grands hommes
il’État (le la monarcliic ' avaient l<‘('uéc a la Révululion, étaient la double base du traité que le (;ouvcrnenient de la République entendait im|)oser à la maistni d'Autrielie.
Mais le jeune général, qui venait de dépasser en quelques mois les plus hautes renommées militaires des âges mo<lemcs et d'égaler les colosses de l'antiquité, estimait déjà sa destinée tn>p grande |)our la subordonner à un antre but qu'à elle-même, et les droits des gouvernements et ceux mêmes des nations pesaient peu devant l'absorbante personnalité du nouveau César. La vraie gloire l'appelait à Vienne : il détourna la tête-, déjà son œil était fasciné parles fantômes éblouissants qui agitaient le sceptre de l’Orient sur la route de l'Egypte et de l’Inde; il craignait d'ailleurs d'être devancé à Vienne par l'armée du Rhin , quoique veuve de son magnanime Hoche, et de voir ainsi diminuer, dans une victoire partagée, le prestige incomparable de la guerre d’Italie.
Il signa ce pacte (h; Cam|K>-Kormio, qui, n'admeltant qu'uin* des deux bases réclamées par le Directoire, ne complétait la France qu’en mutilant l’Italie, immolait par les mains de la France républicaine une antique et illustre république, et donnait Venise et la majeure partie de la Vénétie à l’Autriehe!
Les avantages matériels accordés à la France étaient trèsgrands; mais la force morale de la Révolution était perdue; par ce traité fatal, le droit nouveau disparait ; il n’y a plus que «les faits en lutte contre des faits; la République trafique des peuples, comme faisaient les rois. On peut pressentir dès lors CCS jours funestes où les princijies internationaux de la Révo-
■ Hpiiri IV H Rk'liplieu.
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Iiilioii, abaiuluniiés par la Franco, seront retournés contre la France, et 1813 est en germe dans 1797.
Le Directoire frémit, hésite... Où chercher appui pour rompre avec cet homme qui semhle la Victoire incamt'e, pour oser se passer de son épée et braver s*‘s ressentiments?... Hoche n’est plus!... I^e Directoire ratifie tristement cette abdication de la politique nouvelle, ce reniement de la Révolution par elle-même!
La mauvaise opinion qu’on avait de Venise, k la fin du dixhuitième siècle, avait préparé l’esprit public ’a souffrir, et peutêtre l’esprit de Bonaparte lui -même à résoudre cette grande iniquité. Ce n’est pas que le gouvernement vénitien effrayât beaucoup alors les imaginations par la mystérieuse tyrannie sur laquelle les romans et le. théâtre ont accrédité tant d’exagérations fantastiques; il n’inspirait pas l’horreur, mais le dédaiu. .Vprès la grandeur, dès longtemps éclipsée, on avait vu, â la fin , disparaître la sagesse ; ce pouvoir qui jadis occupait ses sujets par l’action, par les arts, par la navigatmn, par la guerre, paraissait â présent ne plus savoir s’assurer leur obéissance qu’en les énervant par la dis.solution des moeurs. Tout semblait mollcs.se, fausseté, corruption. Au dernier jour, cependant, lorsqu’il fallut que Venis»; abjurât une indépendance de treize siècles aux pieds d’un des|X)tisme sans gloire et devint le butin d’un vaincu, un cri de désespoir jaillit du fond de ses entrailles et fit tressaillir l’Europe.
\ une aristocratie sénile et perfide, justement brisée par Bonaparte , comme complice de l'Autriche, venait de succéder une démocratie nouvelle sous le patronage de la France, qui maintenant la sacrifiait! La vieille noblesse, qui avait abdiqué.
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et la bourgeoisie révolutionnaire, qui avait hérité d’elle, se sentirent frappées du même coup, et les n'grets des uns, les es|)érances déçues des autres se confondirent dans une même douleur. Le deuil s’étendit de Venise non-seulement sur la Vénétie italienne, mais sur la Vénétie grecque et slave : quand l’arbre tombe, ou voit combien profondes et larges étaient ses racines.... Une longue décadence n’avait pas fait perdre aux populations le souvenir de ces temps où une aristocratie , rc<lontable seulement a ses propres membres , alliait la modération a la force et gouvernait scs sujets avec une douceur éclairée dont l'Europe n’offrait pas d’autre exemple ; la force éteinte, la douceur avait sultsisté. Les Dalmates enterrèrent sous les autels de leurs églises les bannières au lion de Saint-Marc! Venise ne put pas même essayer de se défendre : Bonaparte lui avait enlevé ses approvisionnements et sa mariue. A l’entrée des .Autriebiens, une noble dame vénitienne s’empoisonna. Lt; dernier doge , qui , ptu' sa faiblesse , avait contribué à ])réparer la catastrophe, s’évanouit au moment de prêter sciTneut au nouveau maître! Ce doge .se nommait Manin.
Ce fut, dans la pensée de ceux-la mêmes qui avaient plaint la victime, le dernier soupir de Venise. Le silence se fit. La tombe se referma sur la reine de r.\driatique, et la lourde main de r.Vutrielie scella la pierre.
Ia^ Autrichiens gardaient le sépulcre depuis six ans , lorsque naquit l'enfant qui devait rappeler Venise a la vie. Par une coïncidence où les anciens eussent cherché de symboliques mystères, le futur initiateur et martyr d'une nouvelle Venise démocratique portait le même nom que le dernier ciief de la Venise ancienne , bien que l’enfant plébéien fût étranger à la
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race du patricien dêclii). Il clait issu de celte forte race juive, qui, depuis qti’clle ce.ssc |)cu à peu d’être séparée du reste du inonde |tar d'implacables préjugés, rmirnil h TEumpe tant d’hommes remarquables en tout genre. Sa famille avait , <lans le courant du siècle passé , embrassé le- cbristianisme, probablement sous le patronage de la famille Manin , dont elle avait pris le nom. ,
Les, premières aimées de Daniel .Manin s'é-coulèrent entre deux rëvoliitioiis, où Venise, sans participer aucunement aux événements qui décidaient de sa destinée , passa dç main en main comme un corps mort, lais .Vutriebiens restèrent d’abord huit ans, puis celui qui leur avait donné Venise la leur reprit, après être entré, cette fois, dans Vienne. II garda Venise |K)ur lui, avec l'Italie. Huit autres années, les Vénitiens subirent ce second maitn*. L'Empire français croulant , les .Vutriebiens revinrent , balbutiant contre « la tyrannie française » des |iaroles de liberté et' d'indépendance nationale ', et les mains pleines de ces promessr's qui signalèrent jiartout la grande déception de 1815, et qui assurârent la victoire de la Sainte- .Vlliance sur Na[»oléon, ce triomphe de l'bypocrisie sur la force.
•Milan avaU cru follement à la parole tudesque et s’était sou-
* Voypz 1 m prodamations de Tarchidiic Jean en 1809, du général Nugent en 1813, la conTcntioii d^Tacuation (avril 1814), etc. « Voulec>voul être Italiens une fois? unissez vos forcM, vos bras, vos aeurs, aux annes géné* reuses de Pempereor François.... Il Ait descendre en Italie une puisunte armée, non pour satisfaire une vaine soif de conquêtes .mais... pour assurer Tindé* peiidaoce de tcnites les nations de PKurope.... * (Proclamation de Pardiiduc Jean.) — « Italiens, soyea-en coovaificus [mr notre sennent, vous avez tous à devenir une nation indé]>endante. » (Proclatnatiou du général Nugent.)
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levé (i811) : Vt'iiisc élait ri*sléc passive. l/.\iilricliien se rélablil et s'affermit. Ou sait il quoi aboutirent les pron1es.ses (les gouvernements gennauiques eu Allemagne m(‘‘me, à plus forte raison eu Italie : le pays délivré devint pays conquis '. Les populations se turent, mais de sourdes indignations eouvèreni dans bien des âmes. ('e|)ondant lorsque, en 1820 et 1821, un mouvement libéral, éclatant au sein même (U's armées, remua toute l’Europe méridionale, en réaction contre la déception de 1815, lonapie le soulèvement constitutionnel du Piémont et de Naples, si vite étouffé alors, (;ut |»our contre-coup les agitations de la jeunesse lombarde , comprimées et châticies par les atroces vengeances qui firent passer l’élite de la noblesse milanaise du carcan au Spielberg, Venise encore demeura immobile, et tout sembla confirmi-r l’opinion qu’on avait de sa mort.
On eût eonçu au moins quelques dout(*s si l’on eût jiénétré dans l’intérieur des familles vénitiennes, si l’on eût assisté aux épanchements du foyer domestique, aux brûlantes eonversatioiis qui imprimaient des traces ineffaçables dans Tûme du jeune Manin et de bien d’autres de ces enfants qui devaient être les hommes de 18 18. Toutes les traditions et toutc's les ardeurs de la Itévolution reparaissaient l'a ’a porte close : le père de Daniel , avocat distingué , et son précepteur, le savant et enthousiaste Foramiti , philoso]dies et démocrates comme on l’était du temps de la République française , se déchaînaient inces-sammeut contre les .Vutrichiens et les Français tout à la
' « Mes armes victorieuses ayant conquis t'Ilalie, il ne peut Ctre question ni de constitution ni d’indépeiidaiice. » (Réponse de l'empereur François aux députes lombardo-Téniliens ; isiii.V
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fois; le vieux Maniu {'anluit à Na|K)léon uii resseiilimenl implacable pour n'avoir |Miiiit aiTranclii l'Italie et rétabli la l’oiopie.
L'adolescent px^ndit parmi ces excitations intimes et mûrit 'a ces feux secrets; mais, dans ce club «le famille, c'était lui déjà qui était- le |>olitique et (pii modi'-rait les vieillards^ de leurs passions, il dégageait des id('-es. A une raison active et prati(]ue il joignait une sensibilité profonde, l'amour de la vie simple et réglée, de l'ordre dans la famille comme plus tard dans l’Etat; en même temps, par un contraste singulier dans une nature faite pour penser et non |Kuir réver, et qui semblait si heureusement équilibrée, il laissait percer, sous l'ardeur de son âme et sous la charmante vivacité de son esprit, une espèce de mélancolie d'un caractère particulier; lui, si énergi<pie, il était las avant d’avoir agi. « Inaction de vivre, écrivait -il bien des années apri-s, l’action de vivre, considérée en elle -même dans une personne saine, devrait être un plaisir; en moi, depuis mon enfance, elle a été toujours un effort et une peine; je me suis toujours senti fatigué! » Des princi|>es morbides altéraient (b'“s l’origine celte belle organisation, et la lutte constante contre la douleur physique ne devait pas être une des moindres parties de son héroïsme.
Un mariage «ramoiir jeta quelques rayons sur sa jeunesse. Uni, saus fortune, dès l'âge de vingt et un ans, à une femme d’un noble cœur, il dut ebereber dans le travail la subsistance d’une famille. 1/exemple de son pt're et les tendances tout hisloriqu(‘s et juridiques de son esprit l'avaient dirigé vers les éludes de jiirispnidence, qu'il associait à de fortes éludes de
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linguistique ‘ : docteur on di’oit ii dii-sept ans, fait presque inouï dans Diisloirc des universités! il traduisit le grand ouviage français de Pothier sur le droit romain , en attendant que l'iïge lui ouvrit l’accès de la profession paternelle. En 1830, il s’établit, comme avocat, au bourg de Mestre, à l’entréi^ des l.agunes; avocat sous les Autrichiens, avocat sans barreau, avocat muet, purement consultant dans le civil-, au criminel, aucune intervention d’avocat n’était admise-, rAutrielie craignait également la parole cl la pensée; elle avait rétabli, au dix-neuvième siècle, la procédure de l'Inquisition , la procédure .sans cAinfronlalion , sans publieité et sans débats. Auprès du régime de François II , le despotisme napedéonien avait été presque de la liberté. Lejeune avocat, avec plus de sang-froid que son père, savait reconnaître la dilférence entre les c(k1cs fiançais et le système liidesipie, entre l'administration galloitalienne d’Eugène Beaiibarnais et la cyniipie exploitation exercée par rAulriebe au jirofit de si“s provinces allemandes-, la Lombardo-Vénétie , dix-builième partie de l’empire autriebien par la suiM-rficie, septième partie jiarla |M)pnlation, sup|)orlant le quart des charges -, bss biens-fomls imposés au double de ce qu’ils supportent ailleurs (28 [wiir 100, nominalement, et 32, en fait; au lieu de 10 '); presque toutes les fonctions livrées aux étrangers; les producleui's et les consommateurs italiens entièrement immolés par le régime prohibitif aux producteurs autrichiens ; Milan et Venise sacrifiés à Vienne et à Trieste ;
• A quinic *iis, il âvait traduit la livre- hiibrau dca Fgrégores (le livre aiMK-ryphc i'Fiiocli) (l«50 ou IS 2 I). De IS29 à I.S30, il (-crivit un diclionnairc du dialecte vénitien.
’ Moiitanelli, itemorie mil’ llalia, t. II, ch. xxvv.
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Cil apparence, ia monarchie pure, mais régulière, avec quelquc.s institutions consultatives-, en réalité, le goiiveniemenl radicalement arbitraire de la police, aboutissant aux mystérieuses prisons régies dans l'ombre parce bon empereur Françoit, qui, de tout son gonveruemenl abandonné a M. de Mcttcmicli, ne s’étail résené que le département des lorlurcs ' !
C'était là le sort commun de l'Italie autrichienne; mais Venise n'était pas même au niveau de l'oppression générale ; elle était au-dessous ; on la traitait plus mal que la Lombardie, parce qu'on la redoutait moins;- elle restait sous le coup du mépris inspiré par les derniers jours de son aristocratie, au plus bas degré de l'échelle de la servitude. Le grand sens pratique de la population vénitienne, <|ui l'éloignait des vains bruits et des entreprises chimériques, contribuait à faire méconnaître ce qu'il pouvait y avoir de force cachée dans son silence.
I.a flamme couvait néanmoins dans cette démocratie qui avait apparu, un jour, en 1797, pour être à l'instant livrée et bâillonnée; démocratie latente, dont l'élément primitif avait été ce corps ou ordre des 5fcrétaire(, qui occupait, sous l'ancien gouvernement de Venise , un grand nombre d'emplois subalternes et quelques emplois supérieurs, et avait donné à la masse plébéienne quelque initiation aux aifaires. 1830 avait renversé eu Frauce l'établissement de ISIîi : une commotion b'icn autrement formidable que oellc. de 1820 ébi-anlait l'Europe, des Pyrénées à la Vistulc : l'Italie tenta un second effort;
' Voyei les n‘v(nalioii> de* Mémoires d’Andryane sur les lounnenl* de la raim, infligi^ par l’ordre personnel de François II A ses prisonniers, ymur le bien de leur dme.
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au commencement de 1831, laRomagne, Boloj^ne, lesducliés du Pô étaient insurgés ; Daniel Manin était resté en dehors d'une société secréte formée à Venise ; sa raison et son instinct furent toujours peu favorables à ce moyen d'action politupie ; mais, alors, il crut l’heure venue; il conçut l'audacieux projet de s’emparer de l’arsenal, ctj de concert avec trois amis, parmi lesquels ce loyal et dévoué Degli Antoni qui devait recevoir son dernier soupir sur la terre d’exil, il rédigea une proclamation destinée à préparer le i>euple ii la révolte.
Les revers des provinces voisines prévinrent l'insurrection vénitienne. Le pouvoir issu en Fratice de la révolution de Juillet av ait proclamé le principe de non - intervention , et l’avait fait respecter en Itelgiquc; il ne le lit j)as respecter en Italie; l'Autriche intervenait en ce moment dans l'État romain et dans les Duchés ; le mouvement fut rapidement étouffé dans le .sang; il fallut renfermer les rêves de délivrance.
I.es auteurs de la proclamation n’avaient pas été découverts. I,e jeune patriote se replia sur lui-même et se renferma dans ses paisibles travaux. Sept ans après, on le voit sortir, homme mûr, de son obscurité et se jeter a corps perdu dans des luttes d'intérêt matériel, dans les polémiques soulevées par des questions de tracé de chemins de fer. Est-il donc converti à l’esprit du siècle, au matérialisme de l’industrie cosmopolite que nos sectes nouvelles viennent d'ériger en religion? Lui . si indifférent aux vanités et aux jouissances de la fortune -, lui . indépendant , 'a un degré rare, même en Italie, de ces besoins factices que l’Italie connait moins que la France!
Il n’est pas changé ; mais son génie politique s’est dévelopiié
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et lui a suggéré une savante évoiutiun , un plan sagace et profond. Point de tyrannie qui ne laisse queUpie porte entr'ouverle k la liberté : c'est par la qu’il faut pénétrer dans la place. Point de despotisme qui n'ait, des lohv, si mauvaises (pi'elles soient : il faut se servir de ces' lois |M>ur le combattre \ tourner les |)ositions qu’on ne peut enlever; habiliier le peuple à l’action collective, quel qu'en soit le but immédiat et si étranger que ce but puisse paraître a la liberté politique; refaire par cette babitud*' un esprit public.
Ou a comparé Daniel Manin à Daniel ü'Connell ; c’était mal les comprendre tous deux. Ix-s moyens se ressemblèrent, non le but. 0’(x)nuell ne prétendait pas, comme les Irlanda'u- Uttit de 1798, séparer l'Irlande de l’Angleterre : il ne croyait pas l’indép<-ndance de l’Irlande possible, ni peut-être désirable ; en combattant le gouvernement anglais avec les lois anglaises, il n’aspirait qu'k conquérir aux Irlandais l'égalité avec les Anglais dans le libre empire britannique; toujours iiÿiuueuT, il ne fut Jamais révolutionnaire. .Manin visait et ilevait viser à tout autre chose. Il ne s’agissait |dus ici d'une p«‘tite nation annexée en corps k une grande , et qui réclame l’égalité devant la loi; .Manin, citoyen d’une ptrie démembrée et dont les parties aspirent k se rejoindre, ne .veut |tas conquérir une place pour ses compatriotes dans une nation libre; la grande machine bureaucratique et militaire qu’on appelle l’Autriche n’est ni libre, ni nation; il veut user :1e l’ap'parence de légalité que l'Autriche est obligée d'admettre pour montrer que l’Autriche ne veut ni ne pt‘ul ri'spccter même les lois qu’elle a faites; que sa domination n’est point améliorable; qu’il n’y a aux misères italiennes de remède que
sa cliute. Manin nVsl agitateur que pour devenir révolutionnaire.
Néanmoins, c’est un révolutionnaire d'une espèce fort rare, et quelques obsenalions sont indisiiensables |H>ur expliquer sa conduite. D’une part, il est révolutionnaire par raison et par sentiment , non par temp<‘rament. Homme de iBonvement au plus haut degré, mais de mouvement réglé, homme d’ordre dans le sens élevé du mot *, et homme essentiellement humain, il déleste les tumultes, les séditions, les violences, et comme habitudes i)emicieuses ]tour la moralité d’un peuple et comme inutile effusion de sang. Même contr»' la tyrannie élrangèi-e, il n’admet que la levée en masse, et non les rixes et les émeutes partielles. D’autrir part, cet homme, qui, suivant son propre témoignage, ne sait agir que d’inspiration ; qui , dans l’action , est tout par l’enthousiasme et rien si l’enlhousiasme le quitte (il est vrai que l’enthousiasme ne le quille jamais qu’aprt's l’action *), cet homme a, dans la méditation, le jugement le plus sûr, la vue la plus claire, le sang-froid le plus inébranlable , l’esprit le- plus inaccessible h toute illusion -, il apprécie, comme l’étranger le plus désintéressé jKiurrait le faire, la l'éalilé des faits, l’étendue des obstacles, la grandeur
' • Jo rp&sens pour \o d(^rdro une répulsion non-seulement de raison, mais d'msünct , 1a même que je resaens pour tout ce qui est contraire aux lois de riiannonie, un visage difrorme, uii son discordant.... » (Notes manuscrites de Manin.)
^ Et que raffaissement qui suivait tenait à des causes physiques. « Quand me* facultés sont on état dVvaltation, elles produisent parfois des effets peu communs; si IVvaltation faillit, je me trouve au-dessous du commun; je me sens incâ;iable de faire ce ((ue font aistMiient les hommes les plus métliocres. » (Notes manuscrites de .\fanin.)
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des forces matérielles de l’Autriche, les défauts de caractère, de situation, de ressources, d’expérience^. qui mulciit si diOicile l'actiou commune des populations italiennes et le succès de cette action. 11 ne croit pas la rc’volution italienne possible, à moins d’une révolution en France' ou dans l’Allemapne même.
Eu attendant les chances de l’avenir, il repousse donc comme un crime l'insurrection immédiate, qui ne fait que sacrifier des vies précieuses; mais en même temps, nous l’avons dit, il ne croit pas que l’opposition léjuale puisse obtenir du dominateur étranger une réforme sérieuse et nationale. — Sciai t-il enfermé dans une impasse? — Non ; car il ne s’est point proposé la révolution à jour fixe, et le temps peut et doit modifier les termes du problème r s’il ne fait la révolution, il l’aura préparée; la révolution arrivant en France ou en Allemagne, l’insurrection italienne deviendra possible; la révolution ext(‘rieurc se fai.sant attendre*, l’opposition légale servira toujours a former le peuple et à obtenir quelques concessions qui fortifieront l’esprit public sans l’apaiser. Si , contre toute prévision, contre toute vraisemblance, l’Autriche accorde une constitution sérieuse, une réforme nationale (nous verrons tout à riieure ce qu’il entend par là), on l’acceptera loyalement, et
' Il jugeait Pt dp\ait jugor sur cp qui était , non sur ro qui aurait pu étro; sur la politique adoptée par le roi laOuis^Philippe , non sur la politique dif* férente qui fut plus d^une fois conseillée à ce piince dans sa propre faïuille. En 1847, un général, qu^animait une (lensée toute française, Tint d^Afrique 4rouvcr le roi : Vne crise politique est iinininente en France; une grande
diversion au dehors peut seule la détourner et raffermir la dynastie : il faut faire la guerre à PAulriche et jeter Pamiée d'Alger en Italie. » Le roi le traita d'insensé et le ronvo)a à son poste.
l’oii s’en remeUi-a ’a la force des choses de compléter un jour l’affranchissement par l’entière indépendance.
Sans cette clef de la politique de Manin , on ne saurait .saisir un des traits les plus originaux de sa physionomie : le mélange extraoixlinaire d’une habileté comparable à celle des plus profonds diplomates de l’ancienne Italie, avec une droiture et une franchise dont il ne se départit jamais, même \is-à-vis de l’étranger, de l’ennemi. Ne réservant que ses sentiments intimes, que l’avenir et le but (inal, il dit toujours a ses adversaires la vérité du jour, la vérité sur les faits, le but immé-tliat de ses actions.
Nous le verrons bientôt k l’oMivre dans l'action ouvertement politique.
Nous ne retracerons |K>int les débats relatifs au chemin de fer lombardo-véïihien et aux querelles de Venise et de Trieste ' , débats où le gouvernement autrichien avait pour auxiliaires les banquiers viennois et les armatcui'S triestins, ses associés dans l’exploitation de l’Italie’. Le cabinet de Vienne linit par dissoudre arbitrairement la Société italienne du chemin de fer;
’ M. de Bruck, qui devait être le représentant le plus caractéristique d'une nouvelle Autriclie et tant contribuer à transroruier le despotisme aristocratique de M. de Metternich en un despotisme semi-bourgeois, était alors directeur du Lloyd autrichien de Trieste et faisait grande figure dans la lutte contre les intérêts italiens.
> Ils n'étaient pas ses seuls associés : l’aristocratie aulriebienne employait 1111 autre procédé pour pomper l'argent de l'Italie : c'étaient ces fameuses loteries de Vienne qui firent tant de dupes en Kuro|ie. L'administration des toteries recevait en florins d’Auguste et payait en florins de Vienne , qui valent beaucoup moins que les premiers, sans avertir les étrangers de la différence. ( Voyci VBitloire de la république de Venise sous .Voiiiii, par A. de La Forge , I. I, p. lis.)
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mais Maniii et scs amis avaient atteint leur objet : ils avaient réuni dans une action commune nobles milanais et bourgeois vénitiens; deux classes politiques s’étaient dessinées dans les deux centres de la Lombarde- Vénétie, et l’on entrevoyait une nouvelle Venise soulevant la pierre du tombeau de l’ancienne.
Tout le monde ne l’entrevoyait pas cependant encore : le calme apparent que conservait le peuple vénitien parmi la fermentation qui renaissait en Italie semblait apathie à des yeux prévenus. Venise avait étouffé le cri de son coeur devant le martyre de plusieurs de ses enfants, les frères Bandicra et .Moro, immolés sur ces plages napolitaines qu’arrose incessamment le plus pur sang de l’Italie. Pie IX était monté sur le saint-siège. On arrivait h I8i6 et 18i7, ces années d’illusions fiévreuses où la Péninsule entière réva et tenta une dernière fois l’alliance de la liberté et de la nationalité avec la royauté |K)ntincale de Rome; solennelle épreuve, d'autant plus décisive qu’elle fut abordée avec sincérité de part et d’autre, et qu’elle échoua non devant le ntaiivais vouloir des hommes, mais devant la nature des choses. Dans )a ferveur passionnée des régions italiennes non occupées par l’étranger, il y eut de dures paroles jetées k Venise, « habituée et résignée, disait-on, au joug autrichien. » Les hommes ardents des sociétés secrètes et des conspirations allaient jusqu’à accuser Manin et ses amis d’ouvrir au sentiment public un dérivatif pcriiioienx, et de sanctionner la domination autrichienne en lui faisant la guerre avec scs propres lois.
Manin , peu soucieux des imputations qui n’atteignaient que sa personne , mais touché au cœur par tout ce qui atteignait
sa patrie, ne modifia cependant en rien sa poiitiqnc , convaincu qu’elle était la meilleure , mais lui imprima un redoublement d’activité.
• Le transit de la malle de l’Inde , que Venise essayait de disputer à Trieste, le choléra, que l’Italie jugeait contagieux, par cela seul que l’Allemagne était anticoqtagioniste, l’idée d’une ligue douanière italienne, celle d'une association agraire (société d'assurance entre les propriétaires) des provinces vénètes , les congrès scientifiques, enfin, tout lui était matière d’opposition et d’action.. Le congrès scientifique italien, réuni b Venise en novembre I8A7, lui servit b délier la langue de cette génération muette qui, suivant l'expression d’un historien', avait succédé aux générations éloquentes de l’ancienne Venise. .V son art de diriger les débats du congrès et de faire jaillir la ))olitique de toutes les questions économiques, on put pressentir l'homme d’Ëtat sous le tribun nettement manifesté '.
’ M. A. de La Forge,
* Une aneolotc caractémUque redoubla sur ces entrefaites la popularité de Maoin. On peut voir dans le livre de M. A. de La Forge (t. I, p. 106 ) Thistoirc de Padovani , ce pauvre ouTrier infirme qui avait placardé sur la place publique scs plaintes contre le gouvernement, qui , disait-il , le laissait mourir de faim. Il avait espéré manger le pain de la prison; on lui donna celui de rhôpital des fous. Manin s'employa , avec sa vigueur et sa persévérance ordinaires, pour faire cesser cette iniquité.... « Les médecins, écrivait-il dans sa supplique au gouvernement , reconnaiaseot que cet homme est sain d'esprit ; mais ils n'osent insister pour sa mise en liberté , craiguant que cela ne contrarie les vues du gouvernement et de la police. J'ai, moi, du gouvernement et de la police , une meilleure opinion ; je n'admets pas qu'ils entendent créer des fous par décret. Si Padovani est coupable. Il y a des lois, i* Le gouverneur de Venise, le comte Palffy, impatienté de son obstination, s'écria qu'il faudrait n faire sortir Padovani de l'hépital des fous et mettre l'avocat Manin à sa place. » Le peuple de Venise en pensa autrement.
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Lui , pourtant , ne se connais-sait pas encore clairement luimême. « Si notre patrie était libre, lui disait un jour sa femme, tu serais ministre 1 — Dieu m'en garde! ma vocation est l’opposition. » N'ayant pas le désir du pouvoir, il ne s'en croyait point l’aptitude. Plus tard , dans l’exil , lorsque nous le pressions de distraire le tourment de ses souvenirs en les écrivant : « Je ne peux pas écrire, » répondait-il avec un de ces sourires rapides et charmants qui parfois Hluminaient les ombres habituelles de son visage , « je ne sais rien faire ■, je ne suis bon h rien qu’à gouverner les hommes. »
La vérité était dans cette saillie ; Dieu lui avait mis le signe du commandement au front.
(!e fut sur ces entrefaites qu'il versa son âme dans une page digne de mémoire, composée à l'occasion d’un écrit du comte Jablonowski, gendre du gouverneur de Venise, qui exhortait les Italiens à la résignation : ces quelques lignes pouvaient servir d'antidote à une œuvre plus illustre, au livre si touchant, si vénérable, mais si dangereux dc Pellico !
« RÉSlGN.\TIOx\.
» C'est la mode de prêcher la résignation.
» Je distingue : il y a deux espèces de résignations i l’une vertueuse et virile -, l’autre lâche et digne des bêtes.
» L’homme fort, quand le malheur l’accable, cherche les moyens d’y porter remède. En trouve-t-il un? En dépit des difficultés, il se met h l’œuvre et il s’y acharne, allègre, vigoureux, plein d’énergie et de ténacité. C’est seulement
ÎO
quand il a la certitude qu'aucun remède n'existe qu'il se résigne. C’est la résignation virile.
» Le lâche, quand le malheur l'accable, se laisse abattre et ne pense point aux moyens d’y remédier. Pour faeiles et spontanés qu'ils St' présentent a son esprit, il ne tente rien, il ne veut pas se fatiguer, il ne veut pas s'exposer, il se résigne : c’est la résignation de la bête.
» Ainsi la résignation est vertueuse et virile dans les maux manifestement sans remède^ elle est lâche et stupide quand on peut, par quelque moyen, s’affranchir de ces maux.
» Dans l'individu, la résignation peut souvent être vertueuse ; dans une nation elle ne l'est peut-être jamais, car le malheur d'une nation n'est peut-être jamais sans remède.
» Pour combattre le malheur d'une nation , on peut employer toutes les forces intellectuelles, morales et physiques de tous les citoyens; et, si la génération qui commence l'œuvre généreuse ne parvient pas 'a l’accomplir, d’autres lui succèdent, qui la conduisent h bonne fin, car les nations ne meurent pas.
» C'est pourquoi celui qui conseille aux nations de se résigner conseille une lâcbeté, et les nations qui se résignent sont lâelics. «
Les événements prévinrent la publication de cette pièce remarquable, et Venise et l'Italie, sans la connaître, en appliquèrent bientôt les principes '.
Manin leur en montrait de plus en plus l’exemple.
Les lois autrichiennes recélaient une arme plus redoutable
' Ce morceau, retrouvé dans les papiers de Manin , a été publié récemment l>ar M. Kmest I^ouvé dans Vindipfndente de Turin.
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au 'gouvernement de l’étranger qu’aucune de celles que Manin avait essayées jusque-la ^ mais il fallait se .sentir force et appui pour s'en saisir. .V côté de l'inquisition judiciaire, il y avait, dans le régime tudesque, quelques apparences de libertés politiques ; en 18 lu, sous le coup du 20 mars , rAulriebe avait accordé à la Lombardo-Vénélie des assemblées représentatives centrales et provinciales' -, dans ce système de mensonge universel , les instructions secrètes de Vienne annulaient en jtratique tout ce qui jniuvait sembler libéral eu théorie ; les congrégations n’avaient jamais été que de vaines ombres de représentation nationale. La loi, cependant, la loi extérieure, les autorisait k quelque chose de plus, tout au moins h formuler des vœux. Manin , en même temps qu’il écrivait , dans un recueil intitulé le Guide, une étude comparée des lois judiciaires de l’Autriche et de celles de l’ancienne Aï'uisc, bien moins dures en réalité , conseilla ouvertement à scs concitoyens de faire rendre aux lois (mlitiques tout ce qu’elles pouvaient donner.
Milan prévint Venise. Le 9 décembre 1847, Nazari, député a la congrégation centrale lombarde, lit la motion de présenter au gouvernement impérial les griefs du pays. Personne n’osant suivTe cet exemple parmi les députés a la congrégation centrale vénète, Manin signa seul, comme particulier, une pétition k cette assemblée dans le môme but (21 décembre). « Les congrégations, disait-il, ne se sont jamais rendnes les interprètes de nos besoins ni de nos désirs.... leur silence est venu
' Cc8 a&sembléeA oa congré^tions étAÎent élues psr les conseils communaux et composées moitié de nobles, moitié de propriétaires. Le gouvernement se réservait le vtto sur les élus et U nomioatiou des présidents.
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de la crainte de dé|ilairc au gouvernement -, mais cette crainte est injuste et injurieuse : car H est injuste et mjurieux de supposer que le gouvernement ait accorde a ce royaume une représentation nationale dérisoire, qu’il ait trompe et qu'il trompe ce pays et l’Europe, en faisant des lois qu’il ne veut point qu'on observe , en |>oursuivant et en punissant ceux qui entendent les observer. »
Toute la pièce est écrite dans ce style bref, clair, nerveux , axiomatique, qui caractérise la plume d'acier de Manin. 11 y respire, sous les formes les plus strictement légales, une ironie terrible. « 11 a fait son devoir », dit sa femme eu apprenant que la pétition était déposée: « advienne que pourra. » (ihacun sentit que c’clait la grande lutte qui s'engageait. Tout Venise s’inscrivit chez Manin. Milan députa vers lui pour le féliciter. Le lendemain de Noël , à la réouverture du théâtre de la Femce, on donnait le Macbetio de Verdi. Quand les acteurs commencèrent le choeur :
« La patria tradita a aorgor t'inrita.
« l'ratelU , corhamo la patria a salvar! m *
le public entier se leva et entonna ce chant d’insurrection. La muette Venise parlait enfin. Elle écrivait aussi I tous les murs non-seulement de Venise et des villes véiiètes, mais des moindres villages, étaient couverts de ce Yiva Pio Nono! qui sem- < blait alors l’équivalent du Viva l'iialia! et auquel se mêlait l'inscription menaçante : Morte ai Tedeschi! (mort aux Allemands!)
' 1 La patrie trahie t'invite à te lever. Frères, courons sauver la patrie! >
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la campagno legale n’ctait pas encore lerminée cependant; Manin n’avail pas épuisé son rôle d'arocat. Le 30 décembre, une seconde pétition suivit la première. Celle-là s'attaquait à un grief spécial, à la censure. Un des hommes éminents de l'Italie, l'éloquent poète et publiciste Tommasetv, en avait été le rédacteur. Tout le cercle littéraire (Ateneo) dc^'enise signa la pétition, après un éclatant discours du poète, qui, développant le système de Mania, avait montré la loi de censure libérale eu théorie autant que la censure peut l'être, tuais aggravée, faussée, violée incessamment |»ar l'arbitraire de l'administration.
Les nouvelles du dehors venaient cliaque jour surexciter Venise. L'Italie s'ébranlait des Alpt's à la mer de Sicile. .Malgré le mauvais succès des mouvements de Reggio et de Messine, malgré la catastrophe de Romeo, immolé comme les Randiera, le (lot de la révolution montait dans les Deux-Sicilcs ; les gouvernements de Rome, de Toscane, de Piémont, paraissaient entraîne^ successivement dans une voie libérale et nationale. A Milan, une adresst* circulait dans la jeunesse de toutes les classes : on y invitait la itopulation à suivre l’exemple des Américains^ proscrivant l’usage du thé [tour ne plus payer îa taxe à l'Angleterre : « Renoncez au tabac , cessez les taxes volontaires. » Le gouvernement répondait en rappelant sous les drapeaux tous les soldats en congé, eu faisant répandre dans les campagnes que c’était l’esprit factieux de l'aristocratie qui obligeait l’AutricIte à lever tant d'hommes et tant d'argent pour se défendre, et en tâchant de faire pénétrer en Lombardie les idées de communisme et de partage des terres, afin d'armer les classes les unes contre les autres. La {tolilique à la galli-
cienne a\ait heureusement peu de prise sur les populations lombardes.
Des scènes sanglantes éclatèrent : on n’avait pu soulever les paysans; on lâcha les soldats. A partir du 1*' janvier 18^, un mot d’ordre populaire interdisait de fumer dans les rues. Le 3, les soldats autrichiens circulèrent par groupes le cigare ’a la bouche. Des collisions furent engagées entre ces hommes armés et la foule sans armes. Il fallut que la garnison intenint en corps pour disperser violemment le peuple. Les troubles ne grandirent pourtant pas encore jusqu"a la révolte, prévue et désirée par le commandant en chef Radetzki ; le général autrichien demandait, dit-on, « trente heures de carnage pour trente ans de tramiuillité. » Le vice-roi , l'archiduc Régnier, « au contraire, tremblait et adix'ssait de doucereuses proclamations h ses « chers Milanais » (ditcui Milancti). »
Les incidents de Milan se reproduisirent dans les princil>ales villes de I>ombardie.
Pendant ce temps , k Venise , la congrégation provinciale , sur la proposition deMocenigo, invitait la congrégation centrale k adopter la pétition de Maniii (4 janvier). Le lendemain, tandis que la cougrégation centrale délibérait, le directeur général de la police, .M. Call de Rosenberg, manda .Manin. Quinze jours auparavant , lors du dépôt de la pétition, le gouverneur PallTy s’était écrié qu'il n'y avait k choisir, quant k Manin , qu’entre trois partis : la prison , l'hôpital des fous , ou tout au moins l'interdiction de sa profession d’avocat. Le directeur de la police affecta une attitude bien différente : il traita Manin avec beaucoup d’égards, convint qu’il y avait bien des abus k réformer, et fit appel k son amour pour son pays , afin
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•(|u'il ompluyiit son influence à em|tccliei' (|iie « l'ordre ne fut troublé. » C’était a la fois reconnaître ofliciellemenl celle influence et rendre riiomme qui la |>ossédait responsable des événements.
.Manin resta ferme sur son terrain. Il |)rotcsta de son opposition aux troubles matériels. « Pour prévenir les troubles, pas de meilleur moyen que l'agitation légale : elle ouvre au mouvement une issue régulièiv. — I.e gouvernement ne peut céder k une demande de reforme tant que l’agitation durera. — L’agitation ne peut cesser que les réformes ne soient faites. Il faut que le gouvernement accorde beaucoup, qu’il accorde vite et proclame tout de suite l’intention d'acconler. J’espère qu’il va SC rendre aux vœux du pays. — C’est pour nous un devoir de l'y engager : je vais écrire k Vienne dans ce sens. »
On SC sépara dans les meilleurs termes; mais le Vénitien n'avait pas plus de confiance que l'.Xiitricbien n’avait d'envie de tenir parole. La congrégation centrale ayant ado|>lé la pétition de .Manin, le gouvenieiir de Venise, comte Pallfy , président de la congrégation, k qui appaitenait la composition des commissions, lit entrer dans la commission ebargée de faire le rapport et de se concerter avèc la congrégation lombarde les membres les plus op|>osés aux réformes. .Manin lui répéta par écrit tout ce qu’il avait dit au directeur de la {K>lice , et remercia la congrégation centrale |>ar une lettre qui est un important monument politique (8 janvier).
Il y posait en principe non pas seulement le droit , mais le devoir de désobéir aux lois non publiées, et qui par conséquent UC sont pas des lois, k toutes ces instructions secrètes qui paralysaient les lois authentiques. — Les lois constitutives données
à ce royaume en ISlu^ n'ont jamais été observées : il ne suflU plus de les remettre en vigueur ; il faut en tirer d’un seul coup tous les progrès dont elles contenaient le germe et qui auraient dû se développer depuis trente-deux ans. — 11 faut que le royaume lombardo-vénitien suit un royaume national et italien, avec un vice-roi et des ministres indépendants du cabinet de Vienne et ne relevant que de l'empereur seul; qu'il ait une armée italienne, des finances italiennes , sauf une contribution fixe aux frais généraux de l'empire autrichien; une diète du royaume votant les lois et les impôts , élue dans de larges conditions et délibérant publiquement', la liberté communale, la procédure publique et orale, une police légale et non plus arbitraire, la liberté de la presse, la garde K:ivique, l'annexion a l'union douanière italienne (proposée par Pie IX), admission des juifs aux droits de citoyen*, abolition des fiefs, révision générale des lois’.
* « Je demande ia publicité des séances , parce que je crois la publicité né* cossaire en toutes choses, mais surtout dans les corps représentatifs de tous les degrés; le contrôle de Topimon publique les excite à faire leur devoir, et )e public qui assiste aux séances assiste K des leçons de science politique , et s'y instruit à traiter des affaires coniinuiiales , provinciales et natiouales, et à exercer dignement, à l’occasion, les fonctions d'électeur et d'élu. *» (Interrogatoire du 19 février 1848.)
’ Il avait pré|>aré l'opinion à cette mesure réparatrice en suggérant h Tomxuaseo , dout les ardentes convictions chrétiennes étaient bien connues , d'écrire une brotJiure en faveur de.s juifs.
• Dans une pétition à l'appui de là lettre de Manio , un des hommes les plus distingués de Venise , l'avocat Avesani , qui venait d'aider le tribun à propager une souscription pour les familles des x icUiDCS de Milan , rappela qu'une très-grande partie de ce que réclamait Manin, ministère italien, année italiouiie, linances italiennes , procédure publique , avait existé sous l’empire si despotique de Napoléon. (14 janvier.)
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L’Ilalic autrichicane ne pouvait demaiuler moins, sans renoncer tout à fait à être italienne : mais co moim, rAulriclio, étant ce qu’elle est , |>ouYait-elle l’accorder? — Nous ne le pensons pas,, et Manin ne le pensait pas non plus: il importait donc essciitiellemcut que la réforme par l’Autriclie fût démontrée im|K)ssible et la révolution nécessaire.
En attendant, Manin, comme il l’écrivait a ses amis des provinces, gardait pour devise: légalité, publicité, et, comme il l’avait dit au représentant de l’Autriche , il dissuadait les siens de toute violence, de tout trouble matériel, de toute menée secrète^ mais, en même tem|)s, il ne cessait d’exhorter les jeunes gens à s’exercer au maniement des armes , trop négligé à Venise, et, pour sou compte, il employait ses dernières économies à acheter trois fusils de chasse ' . Il prévoyait cependant
des.|)érils d’une autre nature que ceux du combat. .Après quelques jours d’hésitation, le jMMivoir se décida, en effet; le i8 janvier, avant l’auron-, toute la garnison fut mise sur pied : Manin et son digne allié Tommaseo furent arrêtés. On conduisit ^Mauin à cette fameuse prison de A’euise qui avait reçu tant d'hôtes illustres.
Au moment où il passa ainsi brusquement d’une activité fébrile à un repos imposé - par la violence , Manin était au bout de ses forces : taudis que, depuis plusieurs années, il cumulait les occupations toujours. croissantes de la politique avec les travaux nécessaires à l’existence de sa famille, il souffrait d’une affection de la vessie qui le tourmenta jusqu'b • sa mort, sans qu’une seule plainte laissât deviner scs souf-
■ A. de La Forge, t. I, p. 159 .
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fraiices a scs meilleurs amis -, a laiU d’efforls cl de iiciiios se joignait une dernière cause et de fatigue physique et d'immense douleur morale : la cruelle et incuralde maladie d’une fille tendrement aimée et près de laquelle il partageait les tristes veilles d'une mère , ne voulant rien laisser de ces soins |)ieux à des mains étrangères. Il succombait à la tâclie, et les Autrichiens, en le condamnant à l'inaction forcée, le sauvèrent peut-être, et certainement le retrempèrent pour de nouvelles et de plus grandes luttes ,
Ia;s adversaires qui s’étaient saisis (je sa personne comptaient bien lui rendre ces nouvelles luttes impossibles. En même tem|)s qu’une double instruction contre les deux prisonniers était confiée à deux conseillers au tribunal criminel de Venise, le .directeur général de la [lolicc, ce -M. Call qui avait eu avec Maiiin une entrevue si courtoise, expekiiait au president du tribunal la note suivante :
« En cas d’acquittement , avertissez-moi immédiatement et » ne les mettez pas en liberté. » Il y a tout un système de gouvernement dans ces quelques mots : la justice était un simulacre; la ])olice était le commencement et la fin de toute chose.
L’instruction contre Manin fut commencée le 21 janvier. Le chaleureux historien <le Venise sous ilanin a déjà fait ressortir le caractère extraordinaire de ces interTOgatoires où le magistrat , doux et honnête Italien servant ’a regret l’étranger, tremble pour le i)risonnier (jiii ne tremble |)as! où le jeune auditeur {ascoUante) qui assiste le magistrat dévore les paroles du prisonnier en cachant sur son cœur la cocarde tri-
' A. di» La (. I, |>. \~l.
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coloi'ü italienne; où le prisonnier, enlin, dicte au greffier bien moins des explications et une défense qu'un large exposé de sa conduite, qu’un manireste et qu'un ultiimtum au gouvernement qui le poursuit. Non-seulement il ne dit rien qui ne soit entièrement vrai, mais il dit la vérité tout entière; toutes les polices du monde ne découvriraient }>as un incident k y ajouter. « J’ai cru et je crois que les mauvaises actions et les passions vicieuses ont seules besoin de mystère. J’ai donc toujours abhorré le mystère; j’ai toujours dit franchement, publiquement, mon opinion U tous et sur toute chose, né craignant pas les espions , mais allant au-devant d’eux comme moyens de dilTusion des idées, comme canaux pour faire arriver la voix du peuple k l’autorité »
Sur les faits, la franchise est donc absolue; l’habileté est dans la distinction qu’il maintient entre le gouvernement local et le gouvernement impérial , entre le souverain et ses agents, entre la loi authentique et les instructions particulières. Il o|>pose à ses adversaires leur propre principe monarchique, suivant lequel le souverain peut seul faire des lois , les abroger, les modifier ou, les interpréter; ce qui ôte toute valeur aux instructions, notifications ministérielles ou autres, si elles altèrent les lois. « Le jour où l’on jettera au feu toutes les dispositions non émanées du souverain sera un jour de délivrance. I)
L’habileté consiste donc k admettre que le monarque rendra justice et concédera la liberté et la nationalité, auquel cas Manin va jusqu’à parler des services extérieurs que l’armée
• Iiiferrog. du 17 février; ins.
italienne pourra rendre a l’Empire, et de l’intérêt stratégique qu'aura l'Autriehe à ce chemin de fer de Vérone et du Tyrol tant réclamé par la I^ombanlo-Vénétie. Le Smon , non , implicite sauvt'garde la dignité du citoyen.
A travers lès scènes de savante stratégie politique, on rencontre un touchant éqiisode. Comme le magistrat demandait au prisonnier des explications sur une des lettres saisies h son domicile , cet homme si fort sc mit ’a fondre en larmes. Cette lettre de Paris contenait une copsultation magnétique sur la maladie de sa fille. Après avoir tenté en vain tons les expédients de la médecine ordinaire contre la terrible affection nerveuse qui torturait cet ange de bonté, suivant l'expression du malheureux pÎTC, il avait recouru h un magnétiseur vénitien, puis consulté un célèbre propagateur du magnétisme h Paris ; mais l’action magnétique^ au lieu de calmer les crises de nerfs, en avait redoublé la violence; et la pauvre enfant, dans le tourment aigu de ses vertiges , ne cessait de supplier qu’on la délivrât de ce fluide qui tourbillonnait, disait-elle , dans tous scs organes! Le père, au désespoir, en était a se faire nn crime de scs efforts impuissants pour la soulager.
Tonte la vie de Manin est dans ce contraste : force indomptable dans la vie publique , tendresse et douleur dans la vie intime.
Un nouveau coup frappait en ce moment cette maison si sévèrement éprouvée. Le 23 janvier, Manin écrivait h sa femme et a ses enfants une lettre pleine de tendres effusions et d’héroïque fierté : * Si vous continuez d^être forts et courageux, ce seront les plus beaux jours de ma vie... Vous trouverez un peu d’or dans un tiroir, un peu d'argent dans un
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autre.^.. Si la chose trame en lonpneur, nous penserons à y pourvoir en quelque manière. Aimez-vous, mes anges; soyez résignés : cela suffit. » ■
11 demandait, dans cette lettre, si sa so'ur était h Venise. Il avait h Trévise une sœur aînée, Ernesta Viezzpli, qui méritait d'être sa sœur par l’élévation des sentiments. Un affreux spectacle, le meurtre d’un citoyen égorgé par des soldats autrichiens, avait profondément ébranlé la santé de madame Viezzoli : la nouvelle de l'arrestation du frère tua la sœur. Ce fut la première victime dans cette famille martyre. Sa mort arracha au prisonnier le seul cri de vengeance qui soit jamais échappé à cette âme clémente.
La femme de Manin et scs amis se montraient dignes de lui. Ils agissaient autant qu'il leur était donné d’agir. Quelques jours après son arrestation , sa femme , dirigée par les avocats ses collègues, avait adressé au directeur général de la police et.an tribunal criminel une double requête pour obtenir , conformément à la loi , son élargissement sous caution , attendu qu’il n’avait été arrêté que par une simple mesure de police politique et non « sur indices légaux » ni sur « décision préalable de l’autorité criminelle. » La- requête offrait pour caution les signatures de tontes les jiersonnes notables de Venise, le podula (maire) en tête. Le pàtriarche presque seul a«it refusé son nom (24-27 janvier). Pareille requête fut envoyée en faveur de Tommaseo.
Iji police ne voulut, les tribunaux n’osèrent faire droit La police mentit : le conseiller instrocteur l'avait engagée b
' Nous disons les « tribunaux a , parce que le magistrat de Venise en référa au tribunal supérieur dé .Milan.
U faire comprendre à Térésa Mania » que Taffairc qui s’instruisait concernant son mari ii’i'lait pendante deeant aucune des autorité» judiciaire». La police ré|)Ondit à la signera Maniii qu’oftendu le» délibérations pendante» deeant le» autorité» judiciaires, le directeur général ne se croyait point autorisé ^ accéder à sa demande (2 février)
L’impression de ce déni de justice fut immense. La jwpulation entière délita , vêtue de deuil , le long du quai des Esclavons -, devant les fenêtres de la prison , toutes les têtes se découvrirent. Les avocats en corps s’étaient chargés du cabinet de Manin tant que tlurerait sa captivité ^ un artisan , un tailleur, ToHoli, vint solliciter rhonneur de jH)urvoir aux besoins de la famille du prisonnier ^ une foule d’oifres semblables se succédèrent^ Manin fit remercier ses concitoyens, mais préféra recourir à une autre ressource, ‘a la réimpression d’un petit traité sur la jurisprudence vénitienne. La permission fut demandée -, la censure locale se déclara obligée d’en référer 'a Vienne, puis, sur les réclamations du prisonnier, finit par lui faire répondre verbalement que l’autorisation était accordée, h condition qu'il n’y eût ni annonces, ni insertions dans les journaux, ni listes de souscription, c'est-à-dire à condition que l’auteur ne pût vendre son livre. Il va sans dire qu'on ne profita point de cette étrange tolérance. C’était le 28 février : quelques jours plus tard, on put se passer de la permission, et ce fut du produit de cette réimpression et de l'humble héritage d’Ernesta Viezzoli que vécut le dictateur avec sa famille pendant la dictature. .
* Procès manuscrit.
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L’aspect de la cité devint de jour on jour pins sombre. Il n’y eut point de caniaval en I8i8 : les étranj'crs cliercliaient en vain, dans la sévère Venise nouvelle, les vestiges de la folle Venise du dix-huitième siècle. L’argent qu’on destinait habituellement aux fêtes fut envoyé aux blessés de Milan. La vieille et faible aristocratie vénitienne ne donnait pas le mouvement comme la noblesse milanaise, mais elle fut entraînée dans le mouvement : les gardes nobles, jeunes gens des anciennes familles que l’Autriche avait essayé de se rattacher par un titre et par un uniforme, expédièrent leur démission a Vienne. Il se passa dans les classes populaires un incident d’un bien autre intérêt et d’une bien autre jwrtée.
peuple de Venise, quasi depuis son origine, était divisé en deux factions, les Cattellani et les Nicolotti, qui prenaient leur nom des deux extrémités de la ville, le Château et le bourg San-Nicülo; factions de quartiers qui avaient toutes les ardeurs des factions politiques sans en avoir les idées, et que le gouvernement aristocratique tolérait comme dérivatif des passions populaires '. Il avait même régularisé leur rivalité en les autorisant k des luttes gymnastiques annuelles ; c’étaient d’abord des combats sans armes où les deux partis se disputaient k la force des |>oings la possession de certains ponts; plus tard ce furent les exercices plus pacifiqiios, mais non moins hardis, de ces pyramide» humaine» qui ont passé des places de Venise dans nos cirques et qu’on nommait les force» d" Hercule. A ces jeux, tombés en désuétude sons la domination française, avaient succédé par intervalles, sous les Autri-
' Le> fiicololti éltuicDt un doge , qui était le cbet des péclieurs.
chiens, des régate* où la vieille rivalité, malgré les efforts de la |N)lice et de la municipalité, amenait souvent des rives sanglantes. A mesure que l’esprit public se réveilla, la jeunesse éclairée de Venise fil des efforts croissants jiour réconcilier les deux factions populaires et |X)ur lés unir contre l'ennemi commun, contre l’Autrichien. Jusque-là ces efforts avaient été vains. Nicoloui et CiuieUani prétendaient leur lionneur engagé dans la vieille querelle. « Nous pouvons bien, » disaient-ils, « haïr l’Allemand sans renoncer à notre parti. »
L’emprisonnement de Manin et de Tommaseo cliangea les âmes. Un matin, on vit des barques s’arrêter devant le perron de la grande église de la Madonna délia Salute. Des hommes en descendirent, portant les uns l’écharpe rouge des Caudlatn, les autres l'écharpe noire des Nicoloui ; quelques-uns sans insignes; c’étaient les médiateurs. Ils entrèrent sous le dôme; un prêtre les attendait; il célébra la messe. Les deux chefs de.s rouges et des noirs entrelacèrent leurs écharpes sur les marches de l’autel, puis servirent d’acolytes au prêtre. Au moment de l’élévation, ils s’agenouillèrent et étendirent la main droite vers l'hostie. Tous les assistants prononcèrent du cœur avec eux un serment que les lèvres ne pouvaient dire : c’était celui de ne lutter désormais que de dévouement contre l’ennemi de leur patrie. Après la bénédiction, les deux chefs échangèrent leurs écharpes, et, le même jour, un banquet réunit les meneurs naguère les plus ardents des deux factions, indistinctement parés des couleurs rouge et noire, avec les citoyens qui les avaient réconciliés.
Parmi cette foule d’hommes des dernières classes du peuple, mariniers, pêcheurs, bateliers, bouchers, gens des plus hum
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blés méliers, pas une indiscrélion n’avait été commise; pas un indice ne put faire soupçonner h la police aulricliicnnc le but politique dè la réconcilialion. Ib'puis, dans la gloire comme dans l’infortune, pas une infraction n’a été commise : ce peuple a tenu et tient son serment.
Bientôt après, un second jour de fêle fit encore diversion h la tristesse deA'enise. I.e 0 lévrier, arriva la nouvelle que la révolution était victorieuse en Sicile, et que Naples avait im- ))osé une constitution au rOi Ferdinand. Toute la société vénitienne se porta, splendidement parée, au théâtre de la Fenice; les trois couleurs ilalicnnés décorèrent, comme par enchantement, les loges, la scène et les acteurs; on entendit des cris : « k bas l’Autriche 1 »
Pendant ce temps, le sort des prisonniers se débattait ailleurs qu’à Venise. Du 29 janvier au 17 février les interrogatoires furent interrompus, et le dossier des deux captifs fut envoyé au tribunal criminel de Milan. On espérait en faire sortir un procès de haute trahison qui engloberait les principaux chefs du mouvement lombardo-véniticn. C’étaient leurs têtes qui étaient en jeu. Grâce h la pnidence, à la fermeté, à la patriotique unanimité des témoins interrogés à Venise sur Manin et Tommaseo, ce projet avorta : le tribunal de Milan ne trouva pas lieu à suivre sur le chef de conspiration.
Les tribunaux hésitaient; le gouveniomcnt redoublait de violence, et les populations d’animosité et d’exaltation. Âo dehors, la révolution italienne faisait chaque jour un nouveau pas : le roi de Sardaigne et le grand-duc de Toscane venaient d'accorder à leurs i>euples des constitutions libres (8-17 février), et Ton attendait incessamment que la constitution fût
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proclamée a Rome par le pontife, qui était encore l'idole de l'Italie ; on n’en était pas encore a comprendre l’incompatibilité de la liberté légale et d’une royauté associée à l’infaillible pontificat. Les Autrichiens ré|)ondirent aux démonstrations populaires par des massacres d’étudiaiiLs ’a Pavie et ii Padoue et par la publication d’un resCrit impérial décrétant la peine de mort pour toute rébellion ou provocation a la rébellion, « même non suivie d’effet. » (22 février.)
Les interrogatoires de Manin avaient été repris à partir du 17 février. 11 ne se départit pas de son système de défense. Cette situation toujours plus menaçante du pays, qu’on lui imputait h crime, il y cherchait hardiment sa justification : « Peu de réformes auraient suffi, il y a un au, pour faire bénir l’Autriche; aujourd’hui, rien de moins que ce que j’ai demandé ne pourrait suffire -, demain , je ne sais si ce que j’ai demandé suffira. » Il conclut, le 28 février, par une énergique protestation contre l’illégalité de sa détention, qui ne s’appuyait ni sur des indices légaux ni sur une enquête.
Le lendemain, une grande et terrible nouvelle éclata a Milan et h Venise. Le gouvernement de Juillet, sapé moins par les erreurs réparables de sa politique intérieure que par cette politique étrangère, qui n’avait point satisfait les sentiments, relevé la grandeur ni employé l’activité de la France, venait de s'écrouler devant une question de réforme dont la solution eût pu être toute pacifique. Une tempête soudaine avait (lorté la République à l’hêtel de ville. Le cas prévu par
' A Padoue f le lendemain de ces scènes meurtrières, on tU un soldat autrichien monter la garde avec des lambeaux de chair humaine an bout de sa baïonnette.
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Maiiiii était arrivé. La révolution on France rendait possible l’insurrection italienne contre l’Autriche. Le coup d’œil assuré de l’homme d’État n’hésita pas. un instant sur la nécessité d’une solidarité active entre la France et l’Italie, nécessité qui allait être si fatalement miH’ounue pour le malheur commun des deux nations!
Des journaux français avaient pénétré dans sa prison : il copia de sa main un passage du JS'atioml reproduit par le Journal de» Débat»: « Les Italiens... permettront à leurs amis de la France de partager leurs dangers et de payer h l’Italie une dette de reconnaissance pour tout le sang que les Italiens ont versé dans les rangs français. »
la's chances de l’Italie avaient décuplé ; mais les dangers personnels du captif avaient grandi par la terreur même de ses persécuteurs. Le 5 mars, sur les conclusions de rhonnête juge instructeur Zennari , le tHbunal de première instance , composé en majorité d’Italiens, déclara qu’il n’y avait pas d’indice légal contre Manin et Tommaseo; mais, les accusés ayant été arrêtés par la police et non par la justice, le tribunal ne put que les remettre h la police, qui les avait pris et qui les garda. Le péril île voir l’arrêt de non-lieu cassé par les tribunaux supérieurs de Venise et de Vérone était le moindre qui menaçât les |irisoimiers. Personne n’ignorait que le gouverneur Paiffy avait écrit â Vienne pour demander la translation de Manin et de Tommaseo en Autriche : le Spielberg était en pers(>ectivc ^ le glorieux avenir de Manin pouvait être étouiïé au début. Le sentiment du danger personnel disparaissait cependant pour le captif devant les douleurs du père : il n'avait plus la consolation des visites de sa famille ; la maladie
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de sa fille s'élait violemment afîgravée depuis quelques jours, et la pensée que rcnfaut, dans ses angoisses, l'appelait en vain a son chevet, était pour lui la plus cruelle des tortures.
Le jK>re n’absorbait |>as le jiatriote : il y eut toujours eu lui de quoi sufiire ’a tous les devoirs comme à toutes les soulîrances. Du fond de sa prison , son teil interrogeait tour k tour la France et l'Allemagne,- où retentissaient les échos menaçants du 2i Février. L’autorité n'osait plus cacher les documents olliciels de France. Le 13 mai-s, la Gazette de Venise reproduisit l'éloquent manifeste rédigé par M. de Lamartine au nom du Gouvernement provisoire, manifeste qui couvrait contre l’Autriche les Étals indépendants de l'Italie, et qui donnait aux provinces occuj)ées jKir l'élrauger, sinon des pnjmesses positives, au moins d'éclalantes espérances '. Deux jours après, une nouvelle d’un effet bien plus direct et plus immédiat se répandit dans Venise et [)énélra jusque dans la prison. La révolution était a Vienne! Les deux coiidilious les ]dus favorables rêvées par Manin se réalisaient ’a la fois eu France et eu Allemagne.
Dès lors, Manin ne douta plus ni de sa prochaine délivrance par les mains du peuple, ni de l’imminence de Vêpres lombardo-vénuicnnes. « Dans le silence de sa pri.son, il médjta profondénu'iit sur le soi-t futur de la patrie (et, par /a /mtrie, il n’entendait pas Venise, mais l'Italie entière), » et sur la direction qu'il faudrait imprimer a Venise, le lendemain du jour si désiré, afin de la mettre en harmonie avec le progrès général de l'Italie et avec la révolution de France. « Après-demain,
' n si l'tii'uro (le la rwotislruclion de quelques nationalités 0|ipriraécs... nous paraissait avoir soiwé dans tes décrets de la Providcuce ... >
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demain, aujourd'hui, je puis être libre, et ma liberté sera celle de Veniscl Que faire pour empêcher l'anarchie <le se glisser dans l'inévitable intervalle entre l'expulsion des Aiitrich'reiis et la constitution de l’unité italienne? — Proclamer un roi constitutionnel? — Ce n’est qu'une transition à la république I Mieux vaut aller tout du suite au but que de se donner une seconde révolution en perspective. D’ailleurs, le nom de roi constitutionnel n’aurait jsiint de sens pour le peuple de Venise: il ne le comprendrait pas; toutes nos traditions, toutes nos gloires sont attachées au nom de République. Élevons donc un flambeau auquel les peujiles de l’Italie viendront l’un après l’autre allumer leur liberté ' ! »
Son |iarti était pris : il attendit les événements d’une àme ferme. •
Les démonstrations po|Hilai res étaient devenues plus ardentes de jour eu jour. Une manifestation décisive fut résolue pour la soirée du 16 : le jmuple devait se porter au théâtre de la Fenice pour demander la liberté de Manin et de Tonunaseo. La police, prévenue, fit fermer le théâtre. Le lendemain matin, 17 mars, la population se pressa, avec une attente fiévreuse, au-devant du paquebot de Trieste qui apportait les nouvelles de Vienne. Un négociant français, du pont du navire, jeta aux gondoles vénitiennes les mots de : « Constitution à Vienne!
— Reconnaissance de la nationalité italienne! — Presse libre!
— Garde nationale
Le peuple reflua vers le palais du gouverneur, et ses délé-
■ Nous traduisons presque Uttéralemeiit des notes (écrites par madame Manin sous la dicUie de son mari, en date du 17 avril 1848.
’ Ricordidi Dtjli Aa/<mi, ma. <
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gut“S improvisés réclamèrent du comte PaWTy la liberté immédiate des deux captifs. Le^’ouverneiir renvoya les délégués a l'autorité judiciaire. Le président du tribunal d'appel , b son tour, se rejeta sur le gouverneur. La [xtrtion la plus vive du peuple jæidit patience et courut h la prison, les enfants en tête, comme toujours, et, parmi les enfants, le jeune fils de Manin. Les grilles s’ébranlèrent bientôt sous l’effort de cette impétueuse jeunesse.
Manin, cependant, le eœur apaisé par une lettre qui lui annonçait quelque amélioration dans l'état de sa fille, était occupé k calculer, d'après les récits de la Gazette d" Augtbourg , la marche probable de la révolution en Allemagne ' , lorsqu'une immense clameur partie des ponts et du ipiai l’appela 'a la fenêtre. A l'instant même, il fut reconnu et salué du cri universel de Viva Manin! La rumeur qui s’élevait de l’entrée de la prison ne lui permit pas de douter (|ue les grilles ne fussent attaquées. Il y eut pour lui un moment d’angoisse : Manin était bien sûr que son fils était là , le premier au péril , et il voyait 1a porte de sa chambre ouverte; le gardien troublé ne l’avait pas refermée. Dans le dé.sarroi où étaient les geôliers, le prisonnier avait chance de s’ouvrir un passage |)our rejoindre son fils. Manin resta; ce n’est pas ainsi qu’il entendait sortir. Tout à coup le geôlier en chef entre : u Habillez-vous promptement, et venez : vous êtes libre! — Non; je veux sortir par la loi et non par l’émeute : j’ai été arrêté et retenu illégalement; je veux être légalement délivré. — C’est par l’ordre du tribunal que vous sortez! — C'est différent ; je vous suis. »
• A. dft Forge, t. I, p. 233. — Voir le dramatique récit de M. de Forge 6ur la journée du 17 mars : nous ne pouvons que le résumer.
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Maniii cl Toimnast'o se rejoignirent cl s'embrassèrent dans les couloire. A l’entrée de l'escalier, ils rencontrèrent le tribunal en corps. « Monsieur le président, dit Manin, je ne sors pas sans un arrêt en bonne forme. — L'arrêt est rendu! »
Le gouverneur, en effet, sous la double pression des nouvelles de Vienne et du mouvement vénitien, avait cédé, et autorisé le tribunal de première instance k agir, e'est-’a-dirc à exécuter la loi dont la violence de la police avait em]M‘ché jus(|ue-lk l'exécution. .Manin avait atteint son premier but : forcer l'autorité étrangère k confesser qu'elle violait ses propres lois et qu'elle ne procédait que par l’arbitraire.
Le peuple emporta les captifs en triomphe. Tommaseo, affaibli par la prison , s’était évanoui au contact de l'air libre et sous la violente émotion de ce glorieux moment. .Manin, élevé sur une planche en guise de pavois, se vit porté sur la place Saint-Marc, ce forum de Venise où le peuple s'était tant de fois assemblé pour parler de .sa captivité et projeter sa délivrance. L'immense cortège s'arrêta sous le balcon du gouverneur. Le comte Palffy parut au balcon. « Parlez! parlez! criait-on de toutes parts k Manin. — Comment parler? Où en soinmes-nous? Je ne sais rien! — Constitution k Vienne! .Vutorisation du gouverneur pour votre délivrance! »
Manin prit la parole :
« J'ignore par suite de quels événements je me vois enlevé au silerfee de ma prison et porté en triomphe sur la place Saint-Marc. Ce que je devine, k vos visages, à vos gestes, c’est que les sentiments de patriotisme et de nationalité ont fait de grands progrès pendant ma captivité. Je m’en réjouis hautement et vous en remercie au nom de la patrie; mais
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n'oubliez pas, de grâce, qu'il ne peut exislcr de vraie et durable liberté sans ordre, et qu'il faut vous faire les gardiens jaloux de l’ordre jwur jtrouver que vous êtes dignes de la liberté. »
Le gouverneur salua.
Manin continua. « Pourtant il est des moments et des circonstances suprêmes on rinsurrcclion devient non-seulement un droit, mais un devoir!... »
Le gouverneur ferma violemment sa fenêtre. Le peuple éclata en applaudissements. La marche triomphale fut reprise jusqu’à riiumble demeure où Manin , dans un coin obscur d'un ilôt du quartier* San-Liica, avait tant veillé, tant médité pour préparer le jour qui luisiût entin. La foule s’arrêta au jtied de la vieille tour de Sau-Paternian , et déposa le captif dans les bras de sa femme et de celte tille tant aimée, que ce glorieux retour semblait rendre à la vie. Mille voix faisaient retentir les airs d'un chœur improvisé :
« Viva l’Ilalia ! viva la îibcrtà 1 » Viva Manin e Ilio clii lo manda ’ ! »
Il (ie n'est pas moi qu’il faut acclamer, » leur cria Manin, Il c’est celui qui est le chef de la résurrection italienne : c est Pie l.\. »
Le patriote vénitien ne voulait pas que l’idée de l’unité italienne cessait un instant de planer sur Venise, et, pour les multitudes, cette niée semblait alors personnifiée dans le IKinlife encore si populaire.
* Sestiere.
* « Vive Manin et Dieu qui renvoie! •*
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Paris et Vienne avaient tout chaufté : le premier mot île Manin , en rentrant chez lui, fut : « I.'houre de délivrance a sonné, il faut a{?ir‘! » 11 conçut aussitôt des plans nouveaux pour une situation nouvelle -, mais la prudence subsista dans l’audace. I.e peuple s'élançait eu avant, sans armes et sans organisation : on était entre le double péril de l'anarcbie et d'uue défaite qui raffermirait la tyrannie ébranlée. les
pavillons tricolores italiens flottaient sur los mâts de la ]>lace Saint-Marc i un bataillon croate s'avancait pour abattre l'insigne de la révolution; le sang coulait; le peuple, refoulé li la baïonnette, se répandait dans les rues en criant : « .\ti\ tuiles! («i copi!) » Des jeunes gens accourent et veulent entrainer Manin. « Ce n’est pas le cbeinin, dit-il; il nous faut la garde civique*. » Et il dépêcbe un des siens vers le gouverneur. Il Dites-lui que sa^ie a été aujourd’bui dans mes mains, et que j'ai prêclié l’ordre au lieu de prêcher la vengeance; que, dans l’inlérét de .sa vie et dans l’intérêt de l’ordre, il faut qu’il organise sur-le-champ une garde civique. »
I.e gouverneur refusa; mais, le lendemain matin, le tumulte se renouvelant , il autorisa un député ’a la congrégation provinciale d’aller conférer avec .Manin. .Manin et ses amis répondirent en expédiant au comte PaWv’ des délégués qui renouvelèrent impérieusement la demande de la veille. Le gouverneur se déclara sans pouvoii-s et les renvoya au vice-roi. Deux des délégués partirent aussitôt pour Milan; ils n’allèrent pas si
* Kotes iiianuscritps de la signora Manin.
’ Il l'avait déjà aanbacé, avant l'émautc, aux inrsoniics qui venaient le féliciter sur sa délivrance, et toutes s'étaient récriées snr l'imiiosaibilité d'obtenir une telle concession de l’.Vulriclie. (Ricorrii (U Degli Aiiloni .)
loin Cl rencontrèrent à Vérone le vice-roi , l’arcliiiluc Regnier, qui venait de quitter Milan pour fuir des catastrophes imminentes et en laisser la responsabilité k Radetzki. I.es députés trouvèrent le gouvernement lombardo-vénilien désorganisé; le vice-roi , timide, incapable, lerrilié, fort |»réoccupé, parmi de tels événements, de savoir s'il pourrait, comme a l'ordinaire, aller prendre les bains de mer k Venise; ses jeunes üls, furieux, exaspérés, criant, dans des termes impossibles à redire , centre ce gouvernement de femmes qui , k Vienne , ne savait pas mitrailler les Viennois , ne rêvant partout que sang et que carnage ‘ ; les conseillers civils et militaires divisés; le peuple levé eu masse , a Vérone comme partout , avec les trois
' •• EHo n»p dPinaiula (la vire-rriiip) ai je vorrais avec ptaiair (jue la troupe en vint aux mains et qu’il y eût effusion de sang. Je ne j)us répondre que € oui! >* — On dit qu’on a fait feu sur la place Saint ‘Marc et que ciiw| lioinmes sont morts? — Pas de mal à celai — S’il y a quelque chose à Milan, je souhaite aux Milanais qu’il en re.ste cinq cents sur la place! » (Lettre de l’anhiduc Regnier, fils du vice-roi , du 1 9 mars.) Le lendemain , à la nouvelle qu’on ae bat dans Milan : " Au Rroletto, les pièces de douze auront fait des trouées •uperhes; on devait fusiller tous les prisonniers; la loi martiale devait être publiée; c'est l'unique moyen.... S’il en était au moins resté un bon nombre sur le carreau!... 1^ soldats auront montré peu de modération dans l’assaut; tant mieux. >• (I.Ættre du 9.0 mars.) Nous ne répéterons |ias ce qui regarde la famille impériale de Vienne; toutef<^, nous ferons remarquer que le gouvernement de femmes n’a rien négligé depuis i»our n'gagner l’estime du jeune archiduc, et que les affaires de Hongrie, en particulier, ont dû le satisfaire. Les lettres que nous citons, interceptées par les Italiens, ont été inséré<^, avec quelques coupures dues h la courtoisie vénitienne, dans le prepiier volume (p. 422-49.6) du recueil publié à Venise durant la Révolution à mesure des événements per ordhie cronotogico di tutti gli nfti,decrefi,efc.,
del Governo protTisorio di Venezia, non cfie scritti, arrisi, etc., di clffadini privatif etc., VIH vol. gr. in-8'»). Les Autrichiens se sont efforcés en vain d’anéantir cette précieuse collection, qui est une des principales bases de notre récit.
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couleurs italiennes. Le 19 mars, le vice-roi, après beaucoup (l'hésilalioii , accorila la permission d'armer "quatre ccuts citoyens à Vérone et deux cents a Venise!
Venise n’avait pas attendn celte dérisoire concession pour s'armer. I^a veille, à la nouvelle que le gouverneur renvoyait les députés au vice-roi, Maiiin avait déclaré a ses amis qu’on n'avait pas le temps d'attendre; qu'il fallait la garde civique tout de suite ; et, se mettant à leur tête, il avait été présenter h la signature du corps municipal mie pétition au gouverneur, toute rédigée d'avance au nom de ce corps. (I termina son allocution aux ofTiciers municipaux par ces mots énergiques : « Nous avons défendu la liberté avec la parole : nous saurons la iléfendre avec le fusil! »
Le podestat et ses adjoints signèrent et se transportèrent en corps chez le gouverneur. Quand ils partirent : « Si vous obtenez l’autorisalion, leur dit Manin, tant mieux; si vous ne l'obtenez pas , nous saurons nous en passer » Et il se mit avec ses amis à préparer les cadres et les règlements de la garde civique. Pendant ce temps, la ville entière était soulevée, les ponts barricadés, les toits couverts de gens armés de tuiles. La lutte entre le peuple et l'infanterie croate recommençait , bien plus violente que la veille, sur la place Saint- Marc : la fusillade éclatait. On vient, comme la veille, appeler Manin ; il a de nouveau le courage de refuser : un général occupé à disposer son plan de bataille ne quitte pas sa tente pour aller jouer sa vie en soldat aux avant-postes!
Sur ces entrefaites, on apprend la réponse du gouverneur
* A. de La Forge, t. I, p. 5iC-24i.
au corps municipal : elle était encore négative^ ,« Allons, dit Manin, voici le moment! que chacun retourne chez lui chercher ses armes! » Et il court à San-Paternian , appelle son lils, ressort avec lui le fusil en main : en une demi-heure, il était à la tête d’un noyau de garde civique , bonrgeois et ouvriers ; sa première allocution k sa troupe est caractéristique : « Que ceux-ra seuls qui veulent m'obéir aveuglément restent avec moi! » — Tous restèrent.
Ia situation se modifiait en ce moment même : les instances réitérées des officiers municipaux, celles du patriarche, et surtout rincertitinle du succès si le combat s'engageait k fond , avaient enfin fléchi le gouverneur. Il consentait h ce qu'on organisât deu.v cents hommes de garde civique, qui recevraient leur règlement de la direction de la sûreté générale, c'està-dire de la police '.
Manin se préoccufia peu des conditions. Il retourna au palais municipal, calmant le peuple sur son passage, renvoyant les artisans à leurs ateliers, avec promesse de les rappeler au besoin, et faisant rouvrir les bontiques. OuxTiers et boutiquiers l’écoutaient avec une intelligente docilité et une entière confiance. Il monte au palais de la ville et y trouve le premier adjoint à la police, un .Vllemand, qui venait présider’a la rinlaction du règlement de la nouvelle institution. L’Autrichien SC récrie en voyant qu’au lieu de deux cents hommes , il y en a déjà plus de deux mille sur les cadres, et que l’on continue. « Vous préparez donc une révolte : vous voulez donc nous forcer de mettre la ville en état de siège! — Je suis ici ,
Rkorrii rfi DeijU Aii/oiii. M. A. de La Forge dit quatre cents.
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répond Maniii, pour rétahlir l'ordre-, mais, si vous mêliez obslacle aux mesures nécessaires pour le maiiilenir (et il se leva impélueusement en saisi.ssanl son fusil), j'appelle aux armes le peuple que j'ai apaisé , et je me mets à la tête de l'insurrection '. »
L'officier de police se relira. Le gouverneur fil inviter par un négociateur officieux la municipalité à désavouer l'œuvre de Manin et li rappeler au peuple , par une proclamation , que le ^puiieio statario (le rescrit impérial décrétant la peine de mort pour toute rébellion) était encore en vigueur. Manin réitéra sa menace. Le négociateur insista. • Supi>osons, par impossible, que vous vous empariez de la ville, esl-ce que vous pourriez la garder vingt-quatre heures? — Faites que la ville soit dans mes mains, et je saurai la défendre »
Le gouverneur apprit a la fois le refus de la municipalité et des nouvelles de Vienne d’après lesquelles le gouvernement impérial confirmait et étendait ses promesses à la révolution viennoise. Il se résigna 'a suivre cet exemple , voulut faire de la popularité , lut an peuple , du haut de son balcon , la dépêche de Vienne, et déclara qu'il avait demandé à l'emiierenr des réformes radicales, et qu'il sc réjouissait d'être le premier gouverneur constitnlionnel de Venise.
Venise s’illumina, et, durant toute cette nuit, les patrouilles de Manin parcoururent la cité sous les bt'-nédictions populaires.
* Rieord'i di Degli An(oni.
^ A. de La Forge, t. I, p. 247*248. La contradiction apparente entre M.M. de La Forge et l>egU Antoni tient à ce qo'il y eut deux soèoea saceeasivea au palais de la \ille et que chacun u'en rapporte qu'une.
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Le premier mol d'oitlrc donné a la garde civique avait été : Frutellanza (fraternilé). Venise y resta fidèle!
Le lendemain malin, 19 mars, la Gazette ojjirielle de Venise fit, au nom du gouverneur, l'éloge de la révolution de Vienne. Dans le premier moment d'etfusion auquel s'abandonnaient ces bonnes natures italiennes, il y eut des vivat! pour tout le monde, même pour le comte Palffy. Manin, lui, restait de sang-froid. Il connaissait la foi autnefatenne ; il savait qu'on devait être en garde contre les surprises, contre les retours offensifs ; des avis de desseins sinistres , de projets de bombardement, ne lardèrent pas à lui être expédiés ]>ar des ouvriers de l'arsenal et par un officier de marine. Et d'ailleurs, les Autrichiens fussent-ils sincères, où en serait-on, si la Révolution s’arrêtait? — Venise et la Lombardie, membres de l'Empire constitutionnel d’.Vutriche! — Avant le 24 Février, c’était là une étape à laquelle Manin /laraissait se résigner jiour sa patrie ' ; mais les choses avaient mûri vile ; au lieu de la Réforme, la Révolution était venue : maintenant il fallait brûler l'éta|)e et aller droit au but ; Indépendance nationale! expulsion de l’étranger’.
Manin a en main une force organisée ; il faut s'en serv ir : l'occasion est venue : la garnison est peu nombreuse ; un seul régiment croate est sûr; deux régiments italiens sympathisent avec la [lopulation -, il ne faut pas laisser à l'ennemi le temps de se renforcer. Manin n’a plus d'autre jiensée que la lutte :
' Nous disons puisquMl demandait on comptant no pas obtenir. * Il eût été trop tard, on tout cas, pour s’arrêter. A cette heure mémo, ce que Manin ignorait , dos torrents de sang coulaient dans Milan ; la guerre à mort avait coinineucé.
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il hausse les épaules quand oïl le presse de n-availler h constituer le gouverneincm de Venise devant les canons éli'angei-s encore en batterie sur les places. Pour gouverner la ville, il fani avoir la ville! La municipalité, en raison de la gravité des circonstances, s’était adjoint plusieurs citoyens éminents: Manin refuse de faire priic de Vaggiunta; il vejit avoir les mains libres; l'aeoeat a disparu; le tribun, et bientôt le dictateur, SC lève; l'homme de légalité est maintenant l'homme de révolution !
Trois Joni-s s'écoulent, durant le.squels la rtWolution marche par l'ordre comme elle avait fait par l’émeute; la garde civique s’arme, se discipline, se multiplie ; elle compte déjà au moins quatre mille hommes; elle se fait céder successivement les postes de l'intérieur ou les partage avec la troupe.de ligne. Le premier jour, 18 mars, Manin avait fait prendre aux première gardes civiques une inoflensivc écharpe blanche ' : le commandant de place avait déclaré que la cocarde tricolore serait traitée comme insigne de sédition. Le 20 mars , Manin, la cocarde verte, blanche et rouge sur le cœur, délile, avec sa compagnie, devant le |H>ste autrichien de la place Saint- -Marc. Le poste lui présente les armes. Le 21, le comte Paiffy lui fait demander une conférence. « Dites au gouverneur, répond Manin a l’envoyé , qu’il n'a pas voulu m’entendre quand il pouvait m'accorder ce que je lui demandais, et que, maintenant, ce que je demanderais, il ne pourrait me l’accorder ; si je réclamais de lui autre chose, je le tromiierais, et je n’ai jamais trom{)é personne. »
' Oa la garda depuis en signe de fraternité.
Un jcBiie officier de marine, \énitien et palriole comme presque tout ce corps, était déjà venu dénoncer a Maiiin des appréLs de bombardement et le presser d’attaqner l’arsenal ; ce même jour, 21 mars , il accourut renouveler ses avis et scs instances. « Demain , lui dit Manin , la ville sera en mon pouvoir, ou jt‘ serai mort ‘ . »
Sur ces entrefaites,. les mêmes sentiments et les mêmes appréhensions excitaient une émeute parmi les ouvrière de l’arsenal.
Le soir, an palais de la ville, le négociant Pincherle, ami de Manin cl un des nouveaux membres que s’était adjoints la municipalité , renouvela , devant le corps municipal , une que.stion qu’il avait déjà posée plusieurs fuis en vain depuis deux jours : « Si la domination autricbicnne vient a dispraitre, aurez-vous la force et le courage de prendre en main le gouvernement? »
■ Cette fois, on discuta; mais la discussion n'aboutit qu’à charger Pinclierle d’aller demander à Manrn pourquoi il se tenait à l’écart de la municipalité et quels étaient ses projets.
Pincherle trouva Manin en conférence avec un certain nombre des patriotes les plus inlluents qu’il avait convoqués chez lui. On délibérait sur le futur gouvernement de Venise et sur le cri de ralliement à jeter au peuple. Les uns n’espéraient pas dépasser une administration italienne sous l'empire constitutionnel d’.Vutricbe ; d’autres voulaient qu’on criât : « Vive le Piémont! » et qu’on travaillât à l’union de Venise avec le royaume de Charles-Albert; la majorité, jiar une espèce de
’ A. (le La Furge, I. I , p. 25S-S53.
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moyen terme, pro|M)sait de crier ; « Vive Rainieri (l’archiduc Régnier), roi conslitulionnel! » et de demander l’érection de la vice-royauté lombardo-véuilieiine en royaume. « Le Piémont? dit Manin, vous ne savez même pas s'il vous accepterait!- La constitution de Vienne? — Le roi Rainieri? — Non! non ! Ce qu’il vous faut , c’est l’enlii’ re indépendance ! Pas de demi-révolution, qui oblige ’a en i-efaire bientôt une autre! Pas de négociation avec l’.Vutriche, c’est perdre un tem{)s précieux! Ou n’alTrancliira la patrie que par la force. Avant tout, il faut prendre l’arsenal; si je vous ai réunis, c’est afin de concerter [wur demain un mouvement (Ktpulaire soutenu par la garde civique. Quant au gouvernement, il n’y a qu’un seul cri que puisse comprendre le peuple de Venise > Vive la République! »
Tou.s reculèrent, non par manque de sympathie, mais par manque de foi. La veille, un dt's meilleurs et des plus grands, lin cœur admirable , n'avait répondu aux confidences de Manin que par un triste sourire : « Ce peuple est incapable de sacrifices! — (Vous ne le connaissez [las, s’écria Manin-, moi, je le connais, et- c’est mou seul mérite! Vous verrez M »
Pinclierle entra. Manin le chargea d’aller dire au corps municipal qu’il ne pouvait confier ses desseins à toute la municipalité, mais qu’il les communiquerait au |iodcstat (maire), si celui-ci voulait bien se rendre chez lui le lendemain b sept
‘ Ce mot est dans A. de La Forge , t. i , p. 257-25S. Tous les détaUs sur ce qui se passa dans la nuit du 21 au 22 mars chez Manin et à la municipahté Bont tir(^ de la relation manuscrite de I)eÿi Autoni et des notes écrites, peu de jours apK‘s les événements, par la aignora Teresa Manin et par sa fille Lmilia. Ce qui regarde le Piémont se trouve dans les notes d^Emilia Manin.
licures : il pria Pincherlc de prendre à part un des membre» adjoints, l'avocat Avesani, homme de décision et forte tête, et de le lui amener cette nuit même. Lorsque Pinclierle revint avec Avesani , fort avant dans la nuit , Manin était seul , épuisé par les efforts qu'il’ avait faits pour convaincre ses amis -, la réunion cependant s’était séparée sans rien conclure'. Manin .SC ranima |>our persuader les deux survenants : « Il nous faut la République, et, au cri de Vive la Uéjmblique! il faut ajouter le cri de Vive Saint-Marc! il pouiTa trouver de l’écho jusqu'en Dalmatic*.
— Vive Saint-Marc! le vieux cri vénitien! vous avez raison, c’est le cri du peuple, et le seul possible! »
Comme les cités du monde antique , Venise avait , cn'cffet , depuis son origine, son génie topique, pcrsonniCcalion de la patrie, et ce génie était l’.Apôtre au lion ailé. Manin leur serra la main. « Donc, nous sommes d'accord! » Et il se retira pour méditer durant les dernières heures qui lui restaient avant l'action. Des gens dévoués gardaient sa porte, afin de le garantir des donneurs d’avis qui afiluaicnt a toute minute. Vers six heures du matin, un inconnu, iic pouvant forcer la con- .signe, déclara k l’ami chargé par Manin de recevoir les avis du dehors qu’il était le consul de Sardaigne Faccanoni, et qu’il venait conseiller aux Vénitiens le cri de « Vive la République! vive Manin, président! » et il signa hardiment son conseil M
' fiieordi di Degli Antoni. Suivant M. de La Foi^c, la réunion aurait con* ciu en Faveur do roi Rainieri ; il est probable que la niiqorité était restée du moins dans ce sentiment.
* Itkcordl di DfçH Antoni. {\x>yei ci-dessus , p. 6.)
* Voyez le rapport de Casariiii dans les pièces données par M. de La Forge , t. l,p. 347.
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Eu ce même moment, Maiiin, qui n'avait pris dans la pardc civique que le rang de capitaine, venait de mander chez lui le commandant en chef de celle garde , Mcngaldo. « La ville est menacée d'être hombardée : je veux a tout prix enlever l'arsenal : il me faut pour un jour le commandement en chef. Des six bataillons formez deux brigades, et mettez les chefs à ma disposition pouC Imit heures. »
Le général, subjugué par l'autorité de l'audacieux avocat, sortit sans répliquer.
Un instant après arriva le podestat, le comte Correr. Manin lui déclara nettement qu'il allait, ce malin même, chasser les Autrichiens de Venise. « Yoilk ]>ourquoi je ne suis point allé au palais de la ville; ce n’était pas chose h délibérer en conseil. »
Mengaldo revint. 11 avait rédéchi. (Vêlait un homme de courage et un bon patriote , mais un vieil olHcier de l'Empire, peu confiant , comme tous les militaires , dans les forces irrégulières et les élans des masses. « Avant de te livrer la vie de milliers de citoyens, il faut que je sache comment tu l’y prendras. — Je ne sais pas encore ; je sais seulement que je réussirai. — C’est une folie; je ne puis m’y associer'. » Et il se retira.
C’était grave : ce refus entravait et compromettait tout. Manin passa outre. Il fil demander sa compagnie. L’adjudantmajor de son bataillon, l’avocat Benvenuti, la loi refusa. De toute la compagnie, sou fils revint seul. U dépécha Degli Anton! h tous les chefs de la garde civique sur lesquels il croyait
■ A. da La Forge, t. I, p. 262.
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pouvoir compter, en les convoquant avec leurs gens |K)ur midi, les uns à la place Saint-Marc, les autres aux environs de l’arsenal. A dix heures, le jeune oflicier de marine qui était déjà venu plusieurs fois, Salvirii, accourt : « A l'arsenal! à rarscnal ! Tout de suite ou jamais! La marine est pour nous! Faites vite, ou Venise va être bombardée et mise à sac! «
Degli Antoni rentrait : Manin l’envoie pour la seconde fois en toute bâte conjurer Benvenuti de lui donner au moins quelques bommes résolus et bien armés. « Je ne mettrai pas mes gens à la merci d’un fou! » répond Benvenuti '.
Manin eut un moment de vrai désespoir. Avoir tout amené si heureusement jusqu’à l'heure décisive, et se voir arracher des mains, par les siens mêmes, la délivrance de sa patrie! « J’ai fait mon devoir, s’écria - 1 - il ; la faute ne sera pas mienne! »
S’il ne pouvait alfranchir la cité, il voulut du moins la sauver. Il dicta à Degli Antoni des billets pour les ])rincipaiix consuls, les priant, au nom de l'humanité et pour la sûreté de leurs nationaux, de protester contre le bombanlement *.
Il était onze heures et demie. Arrive le chef de bataillon du quartier San-Polo, Olivo-, celui-ci enfin répondait à l’appel. Un rayon de joie réparait dans l’adl de .Manin : « A midi, tous, place Saint-.Marc! » Sur ces entrefaites, on a'pporte une grave nouvelle. Le colonel Marinovitch, commandant en second de l’arsenal et l’agent présumé des plans de bombardement, vient d’être massacré par une bande d’ouvriers de l’arsenal. Les
• Ricordi di Degli Aufoni; notes de madame et de mademoiselle Manin.
’ Voyez la correspondance de Manin avec le consul anglais dans A. de La Forge, I. I, p. 264, 348, 349.
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piévUion.s (le Maiiiii se n'alisenl l'ajiaiTliie mainlenanl; tout à riieure sans doute la réaction ! Le prétexte des venjjeauccs est trouvé pour rennenii. Plus une ininnle à perdre!
Il embrasse sa lille, prend sa femme a part et lui recommaiule le courage s’il vient ’a, tomber quelques bombes sur la ville, et dit à son (ils fieorges ; u A l'arsenal! — Qui sait si vous reviendrez ce soir? « lui dit sa femme, comme en plaisantant, devant sa fille. Elle souriait, l’angoisse dans l'àme. Elle ne reçut pas de iVqionse
Ils partirent, le jière l’épée à la main, le fils le fusil sur l'épaule,. Deux amis gardaient la femme et la fille : ils avaient juré d(î mourir sur le seuil.
Manin rama.ssc un h un sur son passage quelques gardes civiques; il arrive à la place Saint-.Vlarc : Olivo cl ses gens n’y étaient pas. Degli .^ntoni rejoint Manin et lui ajiporte la répou.se du consul, anglais, qui ne voyait point d’ap|)arcnce an projet de bombardement : le consul, a la réponse écrite, avait ajouté verbal(*ment le conseil aux Vénitiens de se tenir tranquilles ; il ne pouvait, avait-il dit, emjtèeber le gouvernement de prendre les mesures qu’il jugerait nécessaires pour le rétablissement de l’ordre ’.
Manin décliire la lettre. « Eu avant! « dit-il. La petite troupe grossissait peu h pèu. Il avait mainUmant une (’entaine d'Iiommes, la plupart sans antres armes que leurs sabres. Il les divise en (Unix sections, leur donne l'apparence de pacifiques patrouilles : le voila devant l’arsenal de mer.
' Lettre d'Emilia Xliiiiji , du 30 mars.
> Hicurdi rfi l>egli An/oni.
Il retrouve k la porte deux chefs de bataillon et un premier rassemblement de ganles civiques : on avait laissi* entrer une douzaine de ces gardes, dans le tumulte qui avait suivi le meurtre du colonel Mariiiovildi. Manin entre, ebarpe Degli Antoni d'introduire successivement par liclits groupes tous les gardes civiques présents et tous ceux qui surviendront, s’abouche avec le lieulenant-feld-marécbal Martini, commandant de la marine, et réclame nettement la remise de l'arsenal k la garde civique. Martini se récrie, proteste contre la réalité des projets de violence imputés an gouvernement, autorise les citoyens présents à s’assurer par eux-mêmes qu’il n’y a point dans l’arsenal de préparatifs de bombardement. Pendant que trois des assistants procèdent k cette recherche, Manin exige le désarmement de plusieurs bâtiments de guerre embossés dans les lagunes et sur lesquels on avait embarqué des fusées incendiaires et des Croates. Les trois citoyens envoyés k l’inspection reviennent anmmcer que l’infanterie croate, qui occupe l’arsenal de terre, peut envahir l’arsenal de mer en forçant une simple grille de bois. « Il me faut vos canons! dit .Manin k Martini. — Jamais! — C’est fait, dit un oHicier de marine ; je les ai remis k la garde civique. — Vos munitions, maintenant! » reprend Manin. Le commandant de la marine cède. Manin va aussitôt faire braquer les canons sur les Croates et prendre, avec les officiers de marine, toutes les dispositions jtour les commandements et pour la défense '.
A son retour, il trouve le commandant de la marine, qui
' « On ronvint quç le roiimiandement de l’arsenal serait donné à Graziani , celui de la flolle k Xlarsieli , celui de l’artillerie et des soldats de marine à Paolucci. » tticordi (U Degli Aiifoiii.
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avait voulu sortir, retenu 'prisonnier ])ar la parde civique. Il fait sonner la cloclie |K)ur rappeler les ouvriers de l’arsenal, renvoyés après la mort de Marinovitch, et demande les clefs de la salle d’aiws. Les gens de Martini prétemleiit ne pas les trouver. « Si je n’ai pas les clefs dans cinq minutes, je fais enfoncer les portes. » Ou apporte les clefs : Manin arme les pardes civiques et les ouvriers, orpani-e ceux-ci en compapnies, et distribue les commandements. Il y eut là une scène touchante. Tu vieil officier, le colonel (Iraziani, nommé commandant de l’arsenal et de la marine à la place de .Martirti, combattu entre la relipion de la patrie et la relipion du drapeau, supplia, à penoux et les larmes aux yeux, son ancien chef Martini de le délier de son serment. Martini refusa. Oraziani com|irit qu’il y a des devoirs naturels et inviolables contre lesquels ne sauraient prévaloir les conventions arbitraires des hommes ; il 9C décida '.
Sur ces entrefaites, on crie ; « Aux armes! » Une colonne d’infanterie de marine débouchait devant la porte de l’arsenal. Les gardes civiques se mettent en défense. Le major Broday, commandant du corps d’infanterie, ordonne le feu. Les soldats restent l’arme au bras : ils étaient Italiens. Un d’eux lance au major un coup de baïonnette. Le peuple se jette sur lui ; sans Depli Antoni, il était perdu. On le fait prisonnier ’.
L’œuvre était faite k l’arsenal. Manin sortit, et, en passant la iwrtc : « Vive la marine vénitienne 1 vive ritalie ! vive Pie IX! VIVE Saint-Mahc! » s’écria-t-il ’.
' Birordi rfi Dfgli Antoni.
’ Bicorrii rfi Dfffli Antoni.
' .Notes (te madame Manin.
Le vieux eri vénitien, après eiiiqiianle ans de silence, réveillait de nouveau les échos de la laijune.
« Vive la République! » reprit Manîn. Eide longues el unanimes' acclamations lui répondirent.
n la place Saint- .Marc! » dil-il aux groupes qui l’entouraient; « allez, répaixlez-vous par la ville; convoquez le peuple à Saint-Marc! »
R entra dans une taverne, avec son fds el deux amis, pour prendre un peu de repos et laisser le temps a la foule de répondre à. son ap[iel. 1! «Kait trois heures. A quatre heures, il re])araissait, acclamé comme un sauveur par tout uii peuple, sur cette place Saint-Marc qu'il avait traversée a midi en croyant marcher à la mort avec son fils. Il monta sur une table, el, de là , planant sur la mer de têtes qui couvraient le forum de Venise , élevant d'une main son épée el déidoyant de l'autre le <lrapeau tricolore italien :
« Viniitieiis , nous sommes libres ! el nous pouvons doublement nous glorifier de l'être, puisque nous le sommes sans avoir versé une goutte de notre sang ni du sang de nos frères; car tous les hommes pour moi sont des frères! — Avoir renversé l'ancien gouvernement, ce n'est pas tout ; il faut en constituer un nouveau ; le meilleur pour nous me parait la République, qui rap|iellera les gloires passées et y joindra la liberté des temps nouveaux. Nous ne nous séparerons point par l'a de nos frères italiens; mais nous formerons au contraire un des centres qui devront servir à la- fusion successive de notre Italie en un seul tout! Vive donc la République! vive la liberté! vive .Saint-.Marc ‘1 »
' Notes «t’Kniilm Manin.
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l'ii tonueiTc d'acx'laniutioiis rcleiUil d'ile en ile jusqu'aux extrémités de Venise. La garde civique se forma d'elle-même en carré, tira le sabre et jura de défendre au prix de son sang la nouvelle République et son fondateur.
(I .\insi, M écrivait, quelques semaines après, la digne femme de üfanin : « Ainsi, dans Venise, prit fin la tyrannie, ainsi ressuscita la liberté; ainsi s'accomplit une révolution qui saisit de stupeur les contemixirains et que la postérité croira fabiileusel... La parole humaine est trop faible pour exprimer l'ivresse, le délire qui s'était emparé de tout le peuple. Les vieux pleuraient, les jeunes s'embrassaient : les mains battaient avec frénésie ou s'élevaient au ciel en actions de grâces. » Un vieillard, en entendant proclamer la République, tira «le son sein une vieille image de lion scidptée en bois : « Je savais bien, s'écria-‘t-il , que Venise ressusciterait; voil'a cinquante ans que je garde ce lion pour le remcitrc hors, le jour on il sera redevenu républicain. Je n'ai plus rien a demander 'a Dieu; je puis mourir maintenant ' ! »
Une immense procession populaire reconduisit on triomphe le libérateur et le déposa, brisé de fatigue et de joie, auprès de sa femme et de .sa fille, qui s'évanouit en le revoyant. Depuis sa sortie de prison, depuis cinq jours et cinq nuits, Maniii n'avait pas, pour ainsi dire, fermé l'onl, et c'était en proie aux soufTranccs les plus incompatibles avec l'activité physique d'un tel rôle, qu'il avait pensé, parlé, agi sans relâche depuis le 17 mars ; torturé par une âcre irritation de vessie et déjà ressentant les sourdes atteintes d'un mal plus profond encore ,
' HimiiiisceiKC (ti A. CiusHiiian.
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il s'affaissa (répiiisenicnl en disant ; « Qu'on me laisse au moins celte nuit, ou je meurs! »
Il savait du reste que d’autres avaient entrepris d’achever et de régulariser en quelque sorte son œuvre révolutionnaire. Pendant qu’il s’emparait de l’arsenal, ce même général de la garde civique, Mcngaido, qui avait refusé de coopérer h l’attaque, avait tenté d’arriver pacinquemeiit au même but en allant inviter le gouverneur à remettre toutes les ressources et toutes les positions militaires entre les mains des autorités civiques, ou, en d’autres termes, b capituler. Palffy demanda une conférence au corps municipal '. I.a municipalité dépêcha au gouverneur des commissaires, .\vesani, orateur de la commission, se signala par son énergie et posa imp<‘rieusetrM'nt la question de l’évacuation. Ce dut être un moment bien amer pour ce superbe comte Palffy, qui jadis dixlarait qu’avec les Italiens on n’avait que faire du canon j que le bâton siiflisait. On savait la prise de l’arsenal. Les cris de la place Saint-Marc acclamant Manin et la Képnbli<pie retentissaient jusque dans le palais du gouverneur. Palffy résigna scs pouvoirs , non dans les mains de la municipalité, mais dans celles du commandant de la place, le lieutenant-feld-maréchal comte Zichy. Le Hongrois Zichy était un homme éclairé et humain, et ses plus chères affections privées l’avaient fait Italien ; il comprit qu’il risquait sa tête en ne se défendant pas, mais qu’en se défendant il commettrait un crime de lèse -civilisation; qu’un combat â outrance , dans cette ville remplie des trésors de l’art , causerait des malheurs irréparables , et que ce combat,
' Jlicordl di Drgli Anloiii.
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il ne pouvait le gagner, l.cs iroupcs italiennes ou semi-italiennes lui eussent fondu dans la main , et ce n’est p.is avec deux bataillons de Croates et quelque artillerie allemande (moins de deux mille cinq cents hommes '), qu’il eût reconquis Venise! Il signa la capitulation qui devait lui coirtet si cher ’ : que l'histoire, du moins, lui rende justice en écartant de sa tête les imputations de làclieté ou de faiblesse!
Le commandant autrichien abdiquait dans les mains du gouvernement provisoire, dont les commis.saires municipaux assumaient la responsabilité : il s’engageait ’a évacuer Venise avec les troupes étrangères. Les troupes italiennes, le matériel de guerre et les caisses publiques restaient.
Le soir, une proclamation du gouvernement provisoire annonça ofliciellemcnt la chute du gouvernement autrichien et le pacte qui venait d'être conclu. Le peuple s’étonna et s'irrita de ne pas voir, sur ce document, les noms de Manin et de Tommaseo, ni celui de la République. Dcgii Antoni alla communiquer cette impression h Manin. « Ils font œuvre de miséricorde eu me laissant tranquille, s'écria celui-ci; j'ai assez travaillé ; mais communique-leur cette pièce ! » C'était l'adbésion donnée d’avance par le consul sarde à la République. « Il y a bien autre chose k faire k cette heure que de discuter la forme du gouvernement, » répondit Avesani a Degli .\ntoni. « Qu’ils fassent comme ils l'entendent! dit Manin en relevant celte réponse; je m’en lave les mains! — Comment prends-tu la chose avec celle indifférence? — Sois tranquille,
' Lettre du coiitul augbkU Dawkins dans A de la Forge, t. II , p. 905 . ’ Il fut condamné à mort , et la peine cniiimui’>e en détention peri>étueUc.
lu verras qu'il leur faudra encore recourir à moi. » Et, crai- ^’iianl les cITcls du mécojitentcmeiU populaire, il dicta de son lit la proclamation suivante ;
« Vénitiens!
» Je sais que vous m’aimez -, el, au nom de cet amour, je vous demande de vous conduire, dans la manifestation légitime de votre joie, avec celte dignité qui convient aux hommes dignes d'être libres.
» Votre ami,
» Manin. »
Son beau-frère et Degli Antoni. firent aussitôt imprimer et
placarder dans tout Venise ces nobles paroles.
Le |ieuple les entendit : la première nuit de la liberté se passa sans aucun désordre; seulement, les membres les plus notables de la bourgeoisie vénitienne se réunirent et envoyèrent signifier à la commis.sion gmivcniemcntalc leur mécontentement de re.\clusion de .Manin, et réclamer la démission du président de la commission, Avesani. La commission abdiqua et remit ses pouvoirs -à un de ses membres, le commandant delà garde civique, Mengaldo. C'était le 23 mars, h trois beures el demie du malin, trop tard d'une heure ! car il avait été commis, cette nuit, comme nous le verrous, une faute dont on ne put arrêter les conséquences ' .
’ Hicordl (li Degli Anfoni. Il s'f'talt aerréditï^ centre Avesani des pi^ventions que nous iravons point k discuter. Avosani .sup|>orle aujourd’hui l’evll avec une dignifi^ <jui vaut à sa stoi<|uo vieillesse le respect de tous. Ce qui est sûr, cVsl que Manin, comme l’a dit M. de La Forge, ne partageait pas ces préventions et eût désiré l’associer à son gouvernement.
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On revenait donc à Manin, comme il l’avait prédit, et la révolution qu'il avait faite ne. voulait être gouvernée que par lui. Le matin, Mengaldo, le iH)dc9tat Correr, et quclque.s autres hommes de lumières et d’expérience, se réunirent auprès du lit de Manin ' ; il se concerta avec eux , puis se transporta à la municipalité, qu’encombrait l’élite des citoyens, il entra, moins en tribun qu’en dictateur, cette fois, et imposa, plus qu’il ne proposa , son plan et sa liste de gouvernement , avec cette espèce de despotisme qui est le propre des grand.s hommes d’action dans les heures décisives, et qui s’alliait chez lui il une abnégation absolue. 11 n’almait pas le pouvoir pour le pouvoir ^ il n’était pas homme h l’envahir par ruse ou par force; mais, si l’on voulait de lui au pouvoir, il fallait que ce fût à ses conditions h lui; dans les crises, il n’admettait point une demi-conGancc : il fallait qu’on l’acceptât ou qu’on le rejetât tout entier. Parmi les membres do sou gouvernement, il avait placé un juif, Pincherle, cl un artisan, le tailleur Toffoli, comme gages ’a la liberté religieuse et â l’égalité |K)litique ; ces deux hommes se montrèrent dignes de représenter deux grands principes.
A deux heures, la garde civique fut convoquée sur la place Saiul-.Marc ; le chef religieux de la Vénétie, le patriarche, qui suivait maintenant le mouvement après s’être d’abord tenu à l’écart, bénit le drapeau tricolore au nom de Pie IX; le drapeau' italien échangea un fraternel salut avec les drapeaux des Uépubliques française et américaine ; puis le commandant Mengaldo proposa à la garde civique et au peuple la liste du gou-
Hicorcti (fi Droli Anfoni.
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vernemcnt. La liste fut acceptée aux cris de « Vive Maiiiii , président de la République ! » et ce peuple fidide mêla dans ses acclamations les noms de ses martyrs, les frères Bandiera et Moro, au nom de son libérateur '■
* Nous retrouvons dans les notes d'Einilia Manin une |mge qui rt'sseinble , parmi les récits de ce jour d’all^resse, à un glas tintant tristemeiil outre d<‘s cariUons de fête. pauvre enfant, s'analysant elle-méiAe avec une singulière vigueur de pensée et d’expression, se fait un remords de ne |»as se sentir « pleine d'une ineffable joie >• lorsqu'elle se retrouve , |Kjur la première fois depuis la délivrance , sous les vodtes majestueuses de Saitit*Marc , devant son l>ère proclamé libérateur de la patrie. .«> Je devrais être au comble de la féli> cité, et un poids continuel s'appesantit sur mon co*ur.... >• F.lle ne soulève un moment son fardeau qu'en voyant détHer dans un orvlro^ iinposaiit les bataiU Ions civiques évoqués (lar son père. Toutes les impressions de la tille avaient leur (Tho dans le C4rur du |>ère, et U n’y eut jamais |Kiur Manin un jour d<* joie sans mélange.
A la suite des notes de la fille, nous donnons ici une lettre de la mère qui n'est pas d'un moindre caractère , dans un sentiment différent.
Teresa Mattin à madame C***.
w CnèjiK AMiK ,
• VcDi»e,3avriI UI8.
M L’ivresse dans laquelle nous avons vécu tous ces jours pnss«^s , et dont nous nous ressentons encore , ne m’a pas permis de m’occujier de quoi que ce fiU : c’est ce qui a retardé ma réponse. Tout , jusqu'à ma famille , dont j’ai toujours si grand soin, a été négligé. Penser aux événements miraculeux qui nous ont délivrés d’une tyrannie de trente-trois années , c'était mon unique orcu|>ation ; cos événements me semblaient un rêve, notre oondition actuelle une vision. Olil chère amie, coniprenex notre félicité! .Se lever le matin deàon lit esctave, s'j coucJier libre le soir. Si ceci ne semble pas un rêve, qu’est-ce qui le semblera jamais? Chère amie, pourquoi n’étiez-vous {«as ici le jour de notre nxlemption!... De pareUs jours ne se retrouvent pas deux fois dans le cours d'une vie humaine!
» J'avais beaucoup souffert déjà avant ce jour, car je savais tvàrfaitement à quels dangers mon mari s’exposait; mais jantais je ne lui ai dit : Arrête-toi. Kt cependant , je vous l’assure , en le voyant comme hors de lui-iiième à force
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Le gouvernement vénitien éuit reconstitué : une nouvelle |)liase de la vie de Manin commençait.
<1e toiision «Vesprit rt de Tnéditatious sur la fonue dfc gouvernomrnt qu'il con^ tiendrait d'adopter, j'ai craint parfois pour sa ratsou.
» Mais mon anxiété et ma terreur furent au comble , lorsqu'il vint m'annoncer que |>eut-étre Venise serait l>ombardée dans la journée.... Quajid je le >is écrire aux divers consuls pour protester contre cette mesure, et que je l'eniendis appeler Giorgio et lui dire : « Viens avec moi à ^a^senal! >• ce que j'ai souffert dans ce moment, vous pouvez l'imaginer beaucoup mieux que je ne saurais le décrire. Je crois que peu de femmes se seraient conduites alors comme je l'ai fait : je iic voulus pas même embrasser mon mari ni mon fils {lour ne pas m'attendrir davantage. Quelles heures de onze à cinq heures! J'étais certaine que, si l'un de mes bien-aimés était tué, l'autre ne manquerait pas de le suivre.
U Enfin , vers cinq heures , les cris d'une grande foule qui s'avancait vers ma maison vinrent délivrer mon àme de ses angoisses : j'entendis distinctement le cri de l ire }/nnin! Dès ce moment je fus sûre du succès, f'ii'e S^ùiit-Mare I vive la / m'écriai-je à mon tour, car je savais que mon mari
devait proclamer la République sur la place Saint-Marc.
>• Pour la seconde fois depuis cinq jours , je vis mon mari comme ramené en triomphe à sa maison. Deux fois en cinq jours, c'était trop pour' mes forces! Pourtant, je me contins dans ma joie, comme j'avais fait dans ma douleur; j'embrassai mon mari comme le libérateur, le premier, entre tous, de ma patrie; j'embrassai mon tiU, qui, è seize ans, avait montré du courage et le sang-froid de l'àge mûr.... Et , en mOi-tnérne , je me glorifiai de tous deux.
N Je voudrais vous dire mille choses , mais le temps me manque. J'ai lu è mon mari votre lettre et celle du citoyen Louis, et il en fut ému. i'our voire fils aussi , me disait-il , une belle et glorieuse voie est ouverte dans notre République.... Quiconque réunira talents et honnêteté y trouvera honneur et récompense; cela est indubitable. L'avenir de nos fils est donc assuré, chère amie.
» Je finis.
»» Votre Tehesa. »
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Politiquo de Maiiiii. — Soul<'*veînent do la Véui^tio. — Affaire de rescadre. — Badetzki ciiass(^ do Milan. .Soulèvement de la Lombardie. — Queatlon de rappel à la France. Maiiin , Toinmawo et le Gouvernement provisoire français. Que devait faire la France? — Charles-Albert. Fara da sè. — Les Milanais. — La République vénèle n’est pas reconnue ofTicielleincnt à Paris. — État de l'année autriehienne. — Affaire du Lloyd. — Les croisés.
— Cani|>agi)e de Loinbardo-Vchïélie. — Le général Duraiido et le pape. L’encjclique du 29 avril. — Kcliec de Coniuda. — Autrichiens deux fois rè|>ous8és devant Vicence. — Déb’ction du roi de Naples. — Curtatone et Goito. Chute de Yiceiice et des proinres vénètes.. — Politique des cabinets français et anglais. Vues de M. de Lamartine. Corresimudanee de lord Palmerston. — Mission de M. de Hummelauer à I.ondres. Négociation à Vienne et à Milan. — Résolution du gouvernement français. >— Le 23 juin à Paris. — Question de la fusion avec le Piémont. I^s proTÎnees 60 déclarent |K>ur la fusion. Vues de Manin à cet égard. — La garde civique do A'enise demaiule rintervention française. Les gouvernements italiens s’y op|>os«'nt. — .Assemblée do la province» de Venise. Séance du 4 Juillet. Manin acc(»ple la fusion et quitte le |>ouvoir. — Défaite de Charles-.Mbert.
— Prise de possession de Venise par les commissaires plémontais. — Chute de Milan et armistice Salasco. — Le u août. — .Soulèvement de Venise. Goveniero io. Manin rej»rend la dictature. ,
La cité était libre : la grande patrie s’afTranchirait-elle ? Venise rcstcrail-clle libre jiar là délivrance de Tltalic? Manin n'ctail pas de ceux qu'enivre une première victoire ; il n’ignorait pas l’immense complication des éléments parmi lesquels s’agitait la révolution italienne; le succès était jwssible : c’était assez, avait-il cru, pour que ce fût un devoir d’agir. Il n'était pas certain de vaincre ; mais il était certain au moins
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de relever l'Iionneur de sa patrie. Il cuiuiaissait ces populations si durement jugées par l'Europe, et il pensait que l'Italie, une fois en action , pourrait encore être malheureuse , mais qu'elle ne serait plus méprisée : il était sûr, au moins, de sa Venise, et savait ce qu'il en pourrait faire. Obliger le monde à revenir sur le compte de l'Italie, faire que le monde, quoi qu'il advint, la sût vivante et indestructible, lui rendre enrin le respect des nations : cette pensée, et c’est l'a sa vraie grandeur, le préoccupait plus que le succès même. « Vous nous ap|>eliez des parleurs , des déclaitaateurs de théâtre , écrivait-il plus tard ; j'ai fuit en sorte que vous ne pussiez plus le dire de Venise » Et il débuta, dans cette ville sjdendide où tout porte â l'éclat et â la représentation, par montrer le successeur des doges gouvernant avec la simplicité de formes d'un puritain d’Amérique. « Le temps de l’Italie artiste est passé : faisons voir une autre baliel »
Le bob sens de ce peuple le comprit, et le plus grand des prestiges fut pour lui de s'abstenir de tout prestige *. Point d'appel â l'imagination, qui surexcite, puis laisse retomber les âmes; ne point éblouir le peuple; le gouverner par la raison et par le sentiment ; ne jamais lui céder sur les choses
* Xotn nuuiuKiitn.
’ • Ce qui me d^liûaU en Italie , c'était le déCiut de la déclamalkm , de l’exagération ; je préférai l'opposé , peut -être jusqu'à l’excès. Je m'abstins le plus possible des pompes , des représentations , des cérémonies théâtrales.... J'axais toujours présente à la pensée une maxime de Tomiiuseo': Ze soldat vraimrnt covragrux combat tt st lait. Ixs étrangers nous appellent parleurs : j’ai voulu qu’on ne le pAt dire de Venise. > (Notes manuscrites.) « S’abstenir de pompe est un indice qu’on est disposé à rentrer dans la vie
privée. . (JAJd.) .
injustes et oe jamais demander un dangereux secours à ses colères aveugles. « Le peuple (et toute masse d'hommes est peuplel) le peuple a des instincts généreux et des instincts farouches-, malheur si «ii le laisse entrer dans cette dernière voiel il devient une béte sauvage. Îjë premier sang versé donne soif de sang -, une fois dans la voie de la cruauté , on n'en sort plus-, on ne peut ni retourner en arrière ni s'arrêter. De là la nécessité de s'y opposer dès le principe avec une énergie désespérée'.» ■ ■
Un seul meurtre, celui de Mariuovvitch , avait ensanglanté la révolution de Venise * j.Manin était décidé, au prix de sa vie, à n'en pas souffrir un second.
Justice et ordre au dedans, fermeté infle.\ible au dehors: tels étaient les principes dont il ne devait jamais se départir. Point de transaction avec l'Autriche. Les tentatives de réforme pacilique avaient été utiles pour préparer la Révolution : une fois la Révolution venue, toute négociation serait un leurre; toute promesse faite par l'Anlrichc serait infailliblement violée; tout accomnqodement qui reconnaîtrait à l'Autriche un droit quelconque sur l ltalie ramènerait la tyrannie étrangère. Étroite union avec les divers États italiens, quelle que soit la forme de leur gouvernement , pourvu qu'ils coopèrent à la guei-re de l'indépendance et jusqu'à ce qu'une constituante italienne ait décidé de l’organisation de la Péninsule. Union particulièrement intime avec la Lombardie, sœur d'esclavage et de délivrance. Appel à l'alliance française, corol-
' Notes iiMiiascrites.
’ Et encore les causes de ce meurtre avaient.elles été plus privées que politiques; les ouvriers détestaient cet oHicirr, à cause de sa sévérité.
laire indispensable de la résolution de ne jamais transiger avec rAutriclie.
Toutes ces vues, il les avait bien arrêtées dans son esprit h l'avance Entre le tourbillon du gouvernement et le tourbillon de la guerre, ce n’était plus le temps des longues méditations. Les événements se préripitaient comme la foudre. On ignorait encore l'issue de la bataille engagée depuis plusieurs jours dans .Milan ; mais on savait que l'insurrection s'étendait de proche en proebe. Dans la nuit du 22 au 23 mars, la garde civique du bourg de Mestre s'était emparée de la grande forteresse de Malgbcra*, qui commande la chaussée du chemin de fer de Venise ; l'énergique population de Chioggia avait, le 23 au soir, fait capituler sa citadelle ^ tous les abords de Venise, lagune et plage, étaient dégagés presque sans coup férir; le 2t, F’adoue, que comprimait la division du général d’.Vsprc, était évacuée précipitamment par ce corps autrichien, ce qui faisait pressentir de mauvaises nouvelles pour l'ennemi. Tout se soulevait dans les provinces vénètes; le mouvement avait gagné le fond du 'Frioul dès le 23 , et 1 importante forteresse de Palma-Nuova était livrée sans combat par la panique de sa garnison et. de son commandant.
Un grave échec jetait toutefois une ombre sur ces heureux commencements. Dans la nuit du 22 au 23 mars, l'éphémère
' Ses premiers actes manifestèrent l’esprit de son gouvernement : 33 mars , décret promettant tonte sécurité au\ étrangers de toute nation, quels que soient leurs antécédents politiques; 38 mars, abolition de la peine du btUon et des verges dans l'armée et ta marine; 3t-35 mars, réfonnes judiciaires et fiscales; 39 mars , égalité des droits entre les citoyens de toutes religions.
* Ou Margbera , suivant la prononciation vénitienne.
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commission gouvernementale établie la veille avait commis , un moment avant de se dissoudre, une faute que Manin ne put réparer. Rien n'était plus urgent que de s’emparer de la flottille autrichienne mouillée dans le port de Pola, en Istrie : autrieliienne de nom, vénitienne de fait, et montée par des Vénitiens et des Dalmates , cette petite escadre eût répondu sans hésiter a l'appel de Venise : la commission décida d'envôyer sur-le-champ a Pola le seul bateau 'a vapeur qu'elle eût sous la main, et qui faisait le service de la compagnie du Lloyd autrichien, entre Venise et Trieste. L’ex-gouverneur, le comte PallTy, h qui l’on avait promis de l'embarquer aussir tôt que possible, demanda a prendre passage sur ce pquebot. A aucun prix, on n'eût dû y consentir j mais l'extrême facilité de la délivrance, comme l'écrivait peu de .jours après madame Manin , avait tourné les meilleures tètes et inspiré une coniiance folle. Malgré les représentations du commandant de la garde civique Mengaido, le permis d'embarquer fut délivré au comte PallTy , et le capitaine du bateau à vapeur eut ordre de le mener k Trieste après avoir jwrté ses dépêches k Pola. Une fois en mer, PallTy et ses, gens intimidèrent le capitaine et le contraignirent de gouvemer droit sur Trieste. Au lieu de la dépêche vénitienne, ce furent des dépêches autrichiennes qui arrivèrent a Pola: les forts de Pola furent avertis avant l’escadre-, leurs batteries empêchèrent les navires de sortir du port, et l’occasion fut' perdue sans retour : sur onze bâtiments de guerre, deux seulement, qui étaient en mer, purent regagner Venise. Si l'on eût enlevé l'escadre , toute tentative de blocus contre Venise eût été impossible ^ rAutrichc, quelles que fussent des chances de la guerre : c'eût
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tUc* Vcuise qui ciU bloqué Tricslo, cl pcul-èlre enlevé Pola cl Fiume cl soulevé ristric cl la üalmalic, où vibraient les sympalbies les jilus ardentes
Le j glorieuses nouvelles <le la terre ferme ne permirent pas a la population vénitienne de sentir alors toute la portée de ce revers maritime. Le 2ü mars, on avait eu enfin l'avis assuré de la victoire des .Milanais : une ville de l(K),fMI0 âmes, sans organisation et pres(pic sans armes, avait, après cinq jours de carnage, chassé de ses murs un corps d'armée de |)liis de 15,000 hommes, commandé par le général en chef autrichien en personne *. Los sauvages atrocités commises par les troupes
* R(‘latiou du capitaluc Maffii , ap. (iazeffa di VenezUt, du là a\nl. — iiicftrdi di Dffjli Ayifoni. — Autre Relation, par le comte Coinello; ms;
> Rarletzki a^ait, le premier jour, dans Milan, plus de div mille linmines (dix bataillons, ciiM| esradroin, ^ingt-quatre pièces de canon, outre les pièc^ de position de la citadelle^ les hatailluns autrichiens otaieiil de près de mille homhies), et il fut renforcé |iar toutes les garnisons voisines, eu-epté deux bataillons qui furent faits prisonniers h Monza et à Coinp ftar les. insurgés des petites villes et des cauipagnes. (Vovez IVtat ofUciel de rarmée autrichieiuic dans de l,a Fon(e , 1. 1 , p. âr>9.) Lniidifférence (lolitique de» campagnes louitiardes a été fort evagénV : dans la première phase de la guerre nationale , les lûiysans se levèrent (lar tnilliers autour de Milan , de Como , de Mantoue , etc.; ils vinrent très-résolùment au secours'^ Milan et coutrihuèreiit beaucoup à obliger rarmée autrichienne à la retraite en lui coupant les vivres. — Suivant les réi'its italiens, un millier de citovens de tout sexe et de tout ^ge auraient péri dans Milan, et la perte de rennemi aurait atteint quatre mille hommes. Les journées de Milan sont, il faut le dire à rhoiiiieur des Italiens, le plus beau combat , ou plutôt la plus Indle série de comlmts de rues , qu'on ait vu depuis le coiuuiencemeiit de la révQlution fraïujaise ; une |H)pulalioii cinq fois moindre que n'était celle de Paris eu 1S30 délit un corps d'armée sujiéncur aux forces que vainquirent les Parisiens en Juillet. Paris, en effet, n'eut sérieusement affaire qu'à uue dizaiuc de mille hommes de la garde; les quelques ré^ments de ligne présents on Juillet, fort peu sympathiques aux Rourboos, ne prirent qu'une faible part à la lutte.
autrichiennes n'aYaient seni qu’à exalter l'ardeur de l in>urrection saus l’entraîner à des reptcsailles qui eussent souillé son triomphe Radctzki se retirait dans un aiïreux désordre, et les divers corps autrichiens semblaient comme submergés dans les flots d’une mer soulevée. Toute la Lombardie se réunissait autour de Milan^ toute la Vénétie autour de Venise. Le 24 mars, le gouvernement vénitien avait proclamé l’égalité des droits entre la cité et ses anciennes provinces, et annoncé que la constitution de la République vénèle devrait être l'œuvre commune des députés dé tout l’État *. Toutes les provinces, moins Vérone, encore occupée par l'ennemi, répondirent en envoyant leur adhésion ’a Venise. Le 31 mars, un nouveau décret invita les comités provinciaux k élire chacun trois conseillers pour former une consulte auprès du gouvernement vénitien en attendant la réunion de la Constituante. Tommaseo eût voulu davantage pour les provinces : il demandait que leurs délégués fissent partie du gouvernement. Dans un état normal, c'eût été très-juste; mais, dans la crise de la révolution et de la guerre , mettre le pouvoir aux mains d'un comité de vingt-cinq personnes pouvait tout perdre, et Manin n'y consentit pas.
' l^e trop fameux comte Bolia , le chef de la police , objet de si légitimes lutines, ne fut pas même maltraité par ceux qui l’avaient pris. Sur les barbaries autriebieimes , voyez une lettre de M. Cesare Cantb dans la Raccolla di tutli gli alli, etc., 1. 1, p. 475, et l’ouvrage de M. de La Varenne:/es Autrichieiis et iltalie, p. 217-230; IS58; in-12.
’ • 1,’exemple que nous devons donner est , avant tout , celui des réformes socialés et morales , plus importantes même que les réformes politiques , et celui d’une égalité , non pas subversive , mais juste et religieusement observ ée.» (Raecoltn, eü\, t. I , p. 9B.)
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Il n'y avait pas lieu de se relâi^her d'une vigoureuse unité ni de s'endormir sur les premiers succès. Un moqicnt, on avait pu espérer que la Lombardo -Vénétie s'affranchirait seule et d'un seul effort, avant tout secours du reste de l'Italie. Dans l'impétueux élan des premiers jours, il avait semblé que les deux grandes places d'armes de l'ex-royaume, Vérone et Mantoue , auraient la même fortune que les autres chés. Lh aussi le peuple s'était levé en masse sous l’étendard aux trois couleurs, et, si les Véronais et les Mantouans eussent trouvé parmi eux, sinon un homme d'Ëtat tel que Manin, du moins des hommes capables de diriger et de soutenir le mouvement , le succès eût été possible à Vérone , malgré la force numérique d'une garnison que paralysaient la peur du vice-roi et l'anarchie dans le commandement. A Mantoue, le succès eût été certain : presque toute la garnison était italienne, ët l'on fût entré b peu près sans coup férir dans la citadelle et dans les forts. Vérone et .Mantoue perdues, Radetzki n’avait plus qu'à s’enfuir sans armée en Tyrol. La perle de Mantoue, même sans Vérone, eût suffi pour changer tout l'ensemble des opérations militaires.
Des hommes bien funestes à leur patrie, k Vérone la municipalité, à Mantoue l'évêque, s’interposèrent, négocièrent, leurrèrent le peujde par de vaines paroles 5 un temps irréparable se perdit; les garnisons menacées se renforcèrent des troupes allemandes et croates qui évacuaient les villes voisines, et Vérone et Mantoue retombèrent sous le joug.
La guerre était donc maintenue dans la Lombardo-Vénétie , l'ennemi conservant des placcs de refuge. Cetté guerre, l’Italie entière, peuples et gouvernements, paraissait s'apprêter k y
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concourir. La jeunesse de Gênes cl de Turin avait couru aux armes en apprenant rinsurreclion de Milan. Le roi Charles- Albert, après quelques jours d'hésitation, avait compris que riionncur cl l'avenir de sa maison cl de sa couronne étaient perdus s'il n'agissait pas, et il avait pris le grand parti d'ent rer en Lombardie h la tête de son armée : le grand-duc de Toscane, tout prince autrichien qu'il fêt, n’osait refuser d’autoriser par ses proclamations la marche des volontaires toscans vers le Pô; d'autres volontaires partaient de Rome, et les troupes régulières du pape se portaient de Bologne sur Ferrare, sous les ordres du général Duraiido. Naples répondait k l'appel : le roi Ferdinand, ou plutôt le ministère libéral (]uc les circonstances l'avaient obligé de subir, promettait le concours de toutes ses forces de .terre et de mer. Enfin, comme pour ré|iondrc aux voix qui commençaient k demander une constituante italienue supérieure k tous les gouvernements locaux, le parti national imposait partout k ces gouvernements l'unité du drapeau, l'étendard tricolore de la Révolution italienne.
L'Italie devait-elle tenter de se suffire k elle-même? L’opinion de .Manin, nous l'avons vu, était parfaitement arrêtée d'avance sur ce point capital. Manin n'admettait pas qu'on décidât une question de vie et de mort par des motifs d’orgueil national et de poûil d'bonneur exagéré ; il ne s’agissait jilus, pour l'Ralie, armée et vaillamment engagée dans sa propre cause, de se laisser disputer, comme un corps mort, aiusi qu'en 1796, entre la France et l'Autriche, et il n’y avait point k craindre que la France intervint autrement qu'en auxiliaire. Manin savait bien que ce n’était pas au deik des
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Alpes qu’elle souhaitait d'exercer des revcudicalions de territoire; il ne craignait donc point les conséquences de l’intervention française, et il jugeait les intérêts de la République française et ceux de la Révolution italienne trop étroitement liés pour supposer que cette intervention pût être refusée. Dès le 23 mars , le vice-consul français avait déclaré au gouvernement vénitien qu’il ne doutait pas d'être immédiatement autorisé par le Gouvernement provisoire de France ’a reconnaître la nouvelle République. Le 28, Manin, comme président du Gouvernement provisoire vénitien et ministre des affaires étrangères, notifia la reconstitution de la République vénète aux cabinets italiens et aux cabinets de Paris et de Londres. Dans sa lettre au gouvernement français, il remerciait d’avance la France d’un appui « qui donne beaucoup à espérer, rien b craindre; les secours venant d’un pays dont Lamartine est ministre ne sauraient être dangereux'. » Deux jours après
' RaccoUa, etc., 1. I, p. La lettre au tniiiistre des affaires élraiigi‘res d'Aiigloterro était trè»-l>elle Pt (rés-habile; jamais homme n"a su mieux approprier son langage au caractère des hommes et des |>euple8 avec lesquels il traitait.
Gouvemment provisoire de Venue au vicomte Palmerston.
« Vcnjfttf, 28 man.
« Ah fiUnUtre des a//aires étrangères du royaume britannique.
»» Les provinces de Tancien État vénitien , en prenant le nom de République , ont cru obéir à leur passé et à la nécessité des choses, l.'ne nation telle tjue la nation anglaise, dtei laquelle le respect des traditions est une esi>èce de dogme social , doit sentir ce qu'il y avait de sacré pour ces provinces dans leurs anciens souveuirs.... l*n gouvernemeot constitutionnel, dans ce pays et dans IVtat actuel des esprits, u’aurait été qu'une transition incommode, dangereuse , et la cause de révolutions |)eut-étre suivies d'un despotisme pire que
(30 mars), Manin écrivit une seconde lettre au ministre des affaires étrangères de France, ii M. de Lamartine :
« Par une circulaire adressée k vos agents diplomatiques « (4 mars), vous avez déclaré que les traités de 1815 avaient » cessé d’exister en droit, et que les circonscriptions territo- » riales de ces mêmes traités n’éiaient plus admises ifu’à titre de » fait. Aujourd'hui, par rapport au territoire vénète, ce fait » n’existe plus! L'heure de la reconstruction a sonné, pour la naît tionalité opprimée des Italiens, dans les décrets de la Provi- » dence »
Tommaseo, membre du gouvernement vénitien et ami personnel de M. de Lamartine, avait joint k la dépêche de Manin une lettre où il demandait au ministre français un envoi immédiat de fusils et la cession d'un navire de guerre *. Deux agents vénitiens partirent immédiatement pour aller négocier cette affaire k Paris.
Tommaseo réçut de M. de Lamartine une réponse privée,
leu piwi'tlent». Nous avons cru que le seul moyen de rester indépendants, c’était d’être libres ; mais le même sentiment qui nous conseillait une telle résolution nous impose le respect de tout gouvernement établi. Nous ne doutons point des sentiments de cette grande nation où le sentiment de liberté est un instinct , et qui. par la grandeur de ses vues et la persévérance de ses volontés , rappelle plus que toute autre tes succès et les gloires de Rome ancienne. Le drapeau vénitien, en rencontrant sur les mers le drapeau britannique, recevra toujours, nous l’espérons, un salut amical.
s Pour le Gouvernement provisoire de la République vénitienne,
<• Le président :
Signé : Mam.v. k
' Allusion à une phrase de la circulaire de M. de Lamartine sur l’intervention éeenluelle de la France en faveur des nationalités opprimées.
V Documents inédits.
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en date du 18 avril, pleine d'expressions de sympathie pour l’Italie et pour Venise ; mais le gouvernement vénitien n’eut pas de réponse officielle Un nouveau consul général de France, M. Limperani, arriva k Venise, mais sans instructions spéciales. Ce consul ne put qu’exprimer au gouvernement vénitien ses sentiments personnels, très-vifs pour la cause de Venise , et les sympathies de l’opinion publique en France. « Tout le monde sait, dit-il à Manin, que les affec- » tions de la France, quand elle possède la liberté de ses » mouvements, ne sont jamais stériles.. — J'espère, répondit » Manin, que les efforts réunis des différents États de l’Italie, U que l'ardeur qui anime les populations de la Péninsule, suf- M liront pour chasser l'ennemi; au besoin, on aura recours k » la générosité de la France; dès a présent, cependant, on » serait heurenx de voir quelques bâtiments de la marine » française se montrer dans l'Adriatique, et je vous prie in- » stamment, citoyen consul, d'en faire la demande au ministre » des affaires étrangères *. »
Cette requête était fort au-dessous des vœux réels de Manin ; nous verrons bientôt quelles circonstances l'obligeaient k limiter ainsi sa demande de concours, (ktte demandé et celle de la reconnaissance officielle de la République vénète furent réitérées k bien des reprises et chaleureusement appuyées par le
‘ Sm «gpntg'à nris lui mandèrent qu’ils n'rspèrairiit pas obtenir l’achat d’un bateau à Tapeur de l’Etat , et qu’on ne leur accordait cingt mille fusils qu’en les payant comptant, ce qui devait entraîner de fiiclieuT retards. (Lettres de MM. Naiii et Zanardiiii i Manin, des u et II avril; manuscrites.)
’ Lettre de XL Limperani i M. de Lamartine , du 8 av ril , dans A. de La rorge, I. I, p. 314.
consul, dans unu suite de dépêches où M. Limperani montrait h quel point Venise et les hommes qui la {gouvernaient méritaient l’intérét de la France , et offraient à la politique française un sérieux point d'appui ' . On ne peut pas dire que le Gonvernemcut français ait été mal éclairé par ses agents u Venise, comme sur quelques autres points; la France a été parfaitement représentée à Venise durant tout le cours de la guerre d’Italie, et l’on n'eût pu rien désirer de plus que de voir les avis de nos consuls complètement écoutés à Paris.
L'intérêt et le devoir de la France semblaient entièrement d'accord , quant h la reconnaissance et quant h la protection de la République vénète : il était , non pas de simple convenance, mais de stricte obligation |>our la République française, de réparer Campo-Formio et de poser nettement h son début une politique différente de celle du régime qu'elle remplaçait, c’est-'a-dire de poser sa raison d’être; et cette jwlitique devait être une opposition ouverte 'a la monarchie autrichienne, ennemie, par sa nature même, du principe de nationalité que représente la Révolution française. Pour se rendre compte de faits qui trompèrent toutes prévisions et toute misemblance, et qui eurent des suites si fatales au)t nationalités et aux libertés européennes, -il faut jeter un coup d'œil, au point de vue international , sur les partis et sur les influences principales qui se manifestaient alors en France et en^Italie.
Deux systèmes extrêmes se contrecarraient sourdement eu France : l’un était la propagande armée; l'autre, la paix, le
• Voyez les dÿ|iMies des 15 et 15 avril daus A.-de La Forge, t. I , p. S55- S58, 352-354.
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maintien des relations amicales arec tous les gonTernements qui existaient en Europe le 3i Février. La vérité n’était, à nos yeux du moins , ni dans l’un ni dans l’autre. Le premier, en voulant im|)oscr la révolution démocratique au dehors , h la pointe des baïonnettes, n’eût fait que tourner contre nous les populations que nous eussions voulu soulever et qui étaient en très-grande partie disposées h scsouléver pour leur propre compte, h l’exemple, mais sans la pression matérielle de la France. Le second, qui n’était au fond que la continuation de la |H)liilquc du roi Louis-Philippe, en cherchant b enfermer la France chez elle, autant que possible, en visant à la réduire à iulluer sur l’Europe, comme on di.sait, par l’exemple des institutions libres et par les négociation.s, en lui interdisant non pas seulement de provoquer au dehors les révolutions nationales contre le régime euro])éen de 1815, mais de les soutenir par les armes quand elles se produisaient spontanément -, le second l)rétendait imposer a la France un rôle bon peut-être pour rAiiglctcrre ou l’Amérique, mais absolument contraire h notre génie, et qui faisait du 2i Février une catastrophe sans motif et sans but; il ruinait infailliblement chez nous la liberté qu'il prétendait fonder; car, d’une part, il nous livrait à tout l’emporlemcut de nos propres passions, enflammées par notre Révolution et refoulées sur elles-mêmes dans de stériles -fureurs, faute d’un emploi légitime et glorieux de leur énergie'; de l’autre part , il laissait étouffer les révolutions sœurs de la
' si nous avions en dos journées en mai sur l’.Vdige, aurions-nous eu des journées en juin sur la Seine?... « Le gonvemcmonl de la République française, écrivait l'ambassadeur anglais Poiisonb;, aura besoin de la guerre pour se soutenir. » Du dehors , on voyait rlair.
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notre, nous écrasait sous la double imputation également fatale d'égoïsme et d'impuissance , et nous désarmait devant l'esprit de réaction, qui, vainqueur au dehors, ne pouvait manquer d'envahir k son tour la France, affaiblie, démoralisée par ses discordes.
L’opinion publique n'avait pas soutenu le système propagandiste dans des tentatives imprudentes et malheureuses sur DOS frontières y elle se fût également prononcée contre le système pacifique, qui, du reste, n'avait pas osé se dessiner encore ouvertement, en cas d'appel adressé k nos armes par la masse de l’Italie insurgée. Le Gouvernement provisoire, persuadé qu'une énergique manifestation extérieure était nécessaire k la République et a la France, n'aurait point attendu, pour agir, que la pression de Paris se manifestât. Dès le 6 mars, le ministre des affaires étrangères Lamartine avait demandé la formation immédiate de quatre armées, dont une de cinquante mille hommes prèle k entrer en Italie ; le ministre des finances Garnier-Pagès avait déclaré qu'il saurait trouver des ressources : k plusieurs reprises, le ministre de la guerre Arago se t'mt prêt pour l’appel attendu et provoqué '.
* Nous écrivons d*tprès les analyses des roroités secrets du (k>uvenientent provisoire, ^rifes inmiédiatement par un de ses ineinbres, M, Gamicr-*Pagés , qui a bien vouhi nous les coininuuiquer. Dès le 12 mars, IViiei^ique ministre des finances avait ouvert à la guerre un premier crédit de ] 14 millions. ^
27, Tassociation nationale italienne, formée à Paris le 5 mars et présidée par Mazzini , qui se préparait à partir pour Milan , se présente au Gouvemeinent provisoire. M. de Lamartine offre à VHaUe Vépét de la France.,,. Mazzini répond qu'il espère que ntalie te suffira à elle^méme. {Monïteur du 28 mars.) A la fin de mars, M. de I.,amartine dit au général Pepe, partant pour Naples, que la France est prête à envoyer cent mille hommes eu Italie. Pepe, lui, ne
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Pour le malheur de l'Italie, pour le malheur de la France, l'appel ne vint pas!
Une agitation étendue et bruyante s’était propagée en Italie contre le recours h la France: beaucoup d’esprits en étaient venus à méconnaître la dilTérence radicale qui sépare le coupable appel b l’étranger dans les luttes civiles, de l’appel tout naturel aux amis du dehors contre une tyrannie étrangère. Dans ce grand réveil des nationalités op))rimées qui éclata en 1848, a force de sentir leur individualité, elles sentirent peu , tout d'abord , leur solidarité nécessaire et se heurtèrent isolément b leur ennemi commun, le régime de 1815, ou même s’entre-heurtèrent b son profit, et ce fut la principale cause de leurs revers. Pour ne parler que de l'Italie, il y eut dans l’opposition b l’assistance étrangère un mélange de sentiments généreux et irréfléchis chez un grand nombre , d’antipathie systématique chez quelques-uns , de rancunes trop fondées b certains égards sur nos anciens torts, d’appréhensions beaucoup moins fondées, enfin d’intérêts et de passions politiques chez ceux qui redoutaient l’esprit républicain et les sectes françaises, tout en haïssant l’Autrichien.
Cette dernière situation morale était surtout celle d’un homme qui allait jouer le principal rôle dans la guerre d'Italie, d’un homme qui a été et a dû être bien diversement jugé, l'infortuné, roi de Sardaigne. Ce n’est pas nons qui troublerons sa mémoire par des paroles amères! Il est mort pour sa patrie! Le dévouement de ses derniers jours a noblement
rpjette pas , tant a'en faut , l’alliance françaiae , maia dit que trente mille homniea aulBront , et alors , c'était vrai. (O'ul. dei révolutkmt et det guerrtt (fllalie, par le général Pepe , p. ii.)
expié les erreurs de sa vie, et sa dernière consolation a dû être d'entrevoir, avec le regard prophétique des mourants, l'avenir meilleur dont les germes , fécondés par ses mallieors mêmes, devaient croître sur sa tombe. Comme nous le disait, devant le ])ortrait de Charles-Albert, le grand exilé de Venise, qui pourrait garder un ressentiment et se défendre d'une émotion douloureuse k l’aspect de cette figure sillonnée de tant d'angoisses, agitée de tant de troubles et de poignantes incertitudes, tourmentée et comme déchirée entre tant d'impulsions contraires? Compromis, au début de la vie, par une faute et par un malheur qui lui ont valu la double haine de l'Autriche et de la Révolution, dominé par le parti jésuitique qui abuse de sa dévotion rigide, qui le lie au dehors k toutes les causes rétrogrades , qui le pousse k des rigueurs cruelles, mêlées de secrets remords, envers les amis, les complices des généreux de. seins de sa jeunesse-, et, pourtant, gardant toujours au fond de l'àme le courage et les ambitions traditionnelles de sa mai«on , associés k une passion sincère pour la patrie italienne , k une aversion profonde pour le dominateur tudesque , il s'était vu tout k coup entraîné, par le cours impétueux des événements, des bras des jésuites et des absolutistes dans ceux des patriotes et des libéraux, et porté k la tête d’une guerre de révolution, avec l’Autriche en face et la République française et le socialisme en arrière. Qu'on juge du chaos où se débattait, entre tous les éléments du passé et de l'avenir, cette âme indécise, qui ne sut se trouver résolue que devant les canons ennemis! C'est Ik le secret de tant de paroles et d'actions contradictoires qui lui ont été imputées k perfidie , avant que l'auréole du sacrifice et de la mort eût tout couvert.
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Une déplorable et inévitable défiance réciproque le séparait donc des républicains de France et d'Italie : les républicains français étaient persuadés qu'il n'attaquait rAutricbe que ])our s'approprier Milan, alfrancbi sans lui, et traiter ensuite aux dépens de Venise et se retourner contre nous. Lui , de son côté , croyait que, si les Français descendaient, ce serait pour lui passer sur le corps et renverser son royaume. Dans le cas le plus favorable, il était convaincu, non sans raison, que la France n'admettrait pas qu'il pût devenir roi de la hante Italie en restant duc de Savoie , et il n'était ni assez ferme politique ni assez exclusivement Italien pour sacrifier le vieil héritage aux destinées nouvelles. 11 débuta par protester diplomatiquement auprès de notre Gouvernement provisoire, avec une persistance opiniâtre , non-seulement contre l'intervention de la France, mais contre la formation d’un simple corps d'observation sur la frontière française, corps qui lui était présenté comme la réserve éventuelle de l'Italie, et, dans la proclamation où il annonçait l'entrée de son armée en Lombardie, il lança ces mots devenus trop fameux : « Dieu a mis l'Italie en état de se suffire à elle-même »
Bien loin de demander les conseils , les encouragements et l'appui, même éventuel , de la France, il ne notifia pas même son entreprise au Gouvernement provisoire , qu'il n'avait pas reconnu officiellement. La correspondance du marquis l’areto, ministre des affaires étrangères de Sardaigne, avec l’ambassadeur piémontais à Paris, marquis de Brignole, et ses conversations avec l'ambassadeur anglais 'a Turin, sir IL Âber-
‘ Fore da sè (iz mars).
cromby , dtaient remplies des témoignages de ces craintes et de ces défiances \is-Ji-vi8 de la France La conduite amicale du Gouvernement français, lors de l’échauffourée de Savoie (commencement d'avril), ne changea rien k ces dispositions.
Le H avril, M. de Lamartine écrivait ceci ii M. Bixio, ambassadeur de France à Turin : « Les événements d'Italie » nous inquiètent asser pour nous faire penser k l'évenlualité » de la descente d'un corps d'obsenation en Piémont, avec le » consentement préalable du gouvernement sarde, on meme » en devançant au betoin ce conunlement. Tâchez de savoir par » voie indirecte si, dans le cas de la marche d'un corps d'armée » français par la Savoie, les forts qui se trouvent sur la route » de la Maurienne feraient feu sur nous. »
M. Bixio répondit, le 15 avril, que l'intervention de la France, sans que son concours fût réclamé, serait regardée par tous les partis comme un acte de déloyauté. Les commandants des forts se défendraient avec énergie. L’intervention ferait en ce moment sur l'Italie l'elTct qu'a pro«luit sur l'Espagne la surprise de 1808. Le 20 avril, il insistait de nouveau ; « Le caractère essentiel du mouvement qui agite l'Italie et qui la distingue profondément de tous les mouvements antérieurs, c'est qu'il est avant tout italien. » Et il se résumait, dans toutes sés dépêches, en disant : « Ne devancez pas l'appel : attendez-le ; il viendra ! »
Charles-Albert était donc entièrement contraire k l'appel aux Français, comme Venise y était entièrement favorable;
' Voir les d^pAclirs de sir R. Abrrrroiiib>' à lord Palmcrsten, des 30 mars et 14 avril , ap. Correupondencr rrsprcling Hie a//airt of Italg, part. II, p. 27R, 353.
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celle sa^e population, la seule de l'Italie qui eütt un terrible et trop légitime grief contre la France nouvelle, était précisément la seule qui se fût mise au-dessus de toute prévention antifrançaise, comme de toute présomption italienne. La question dépendait de la Lombardie. Si elle appelait les Français et s’unissait a la Vénétie, notre Gouvernement provisoire répondait à l'appel, et Charlcs-.\lbert était obligé d'opter entre l'alliance de la France et celle de r.4utriclic.
Milan était divise : les hommes de tête et de main, parmi les chefs (le la bourgeoisie et des artisans , les Cattaneo , les Cernnsclii, etc., dont riiérolsmc avait accompli la révolution préparée parles luttes légales de l'aristocratie, voidaient l'alliance française et la République lombardo-vénitienne ^ l’aristocratie voulait l'union de la Lombardie h la monarchie constitutionnelle du Piémont, et repoussait les Français parce que Charles- Albert les repoussait '. C'étaient l'a deux partis sérieux ; entre les deux, il n’y avait point de place pour un troisième^ ce troisième, pourtant, apparut: ce fut le parti des républicains qui ne voulaient ni de Charles-Albert ni des Français! et ce
• Sa première penaée n'aTait pas ètè de les repousser. Le a? mars, le Gou- Ternement provisoire lombard écrivait au Gouvernement provisoire français dans les termes suivants : « Nous avons cru pouvoir adresser au Gouvernement de la République française l'expression de notre respect et de notre sympathie.... C'est à ce Gouvcrneincot , qui a déclaré si solennellemeiit de vouloir venir en aide à toutes les nationalités opprimées et d’en hâter la délivrance , c'est au Ciouveniement de la nation la plus brave et la plus généreuse du monde, de trouver le moyen de nous aider dans nos eircoiistances si difficiles. Vire la République française ! vire l'Italie iiuiépendante !
> Signé ; Cas.vti, Bordosko, etc. ■>
Charles-Albert se hâta d’obliger le Gouvernement lombard à désavouer sa lettre , sous prétexte de l’expliquer.
parti de rini|>ossible eut malheureusement h se couvrir d'un . nom alors en possession d’une grande autorité, du nom d’un homme qui avait conquis une vaste influence dans tontes les parties de l'Italie par ses écrits éloquents, par ses menées infatigables, par cet esprit absolu de nationalité qui, en réagissant avec une extrême énergie contre les vieilles habitudes d’égoïsme local, de *éparatisine, faisait de lui intentionnellement le représentant de l’Italie entière , et non de telle ou telle province. Jaloux de la Révolution française et rêvant, dans sou patriotique orgueil, non-seulement la délivrance, mais la primauté morale et politique de celte Italie qui avait déjà deux fois dominé le monde, Mazzini répétait le Fora éa tè arec [dus de pa'sion que Charles-Albert lui-même; entre ses ^randeSjÜKa!lés, il a eu rarement celle de distinguer la réalité du rdrel
Celte division paralysa l'opinion républicaine en Lombardie ; l'appel n’eut pas lieu ; Cattanm et Cernuschi donnèrent leur démission dès le 31 mars; et Manin, ne roulant heurter ni la Lombardie ni le prince qui marchait en ce moment cmitre l’ennemi commun, dut limiter, comme nous Tarons ru, MS demandes de concours à la France, sans jamais en abandonner le principe.
Dans cette situation, que restait-il à faire à la France? Elle ne pouvait franchir les .\lpes malgré le Piémont et la Lombardie. Elle devait, telle est du moins notre profonde conviction, reconnaître immédiatement la République rénète, comme réparation de Campo-Formio et comme négation en fait des traités de 18lo, niés en droit dans le manifeste de M. de Lamartine.
Il n'en fut rien. La République française, qui eût tout fait si
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riulie eo masse lui eûl tout demandé, ne fit pas ce peu que lui demandait une portion de Tltalie. Faut-il donc admettre qu'il y eût dès lors quelque part, dans le Gouvernement fran- . çais, une pensée défavorable 'a Venise, une pensée de transaction avec l'Autriche aux dépens de l'indépendance vénitienne ? — Nous pouvons affirmer que jamais cette pen.sée n’a été, nous ne dirons pas discutée, mais indiquée par personne dans les débats du Gouvernement provisoire. Toutes ses délibérations relatives h l'Italie ne respirent que le désir ummmu de passer les Alpes*. Maintenant, tous voulaient-ils les passer dans le même but, dans le but de l'afl'ranchissement complet de rilalie?
Pour la majorité du Gouvernement provisoire, il semble que ce soit précisément parce qu’elle veut traiter avec l’Italie en corps contre l’Autriclie, parce qu’elle veut forcer en quelque sorte l'appel formel et général aux armes françaises, qu'elle n’écoute pas le demi-appel de Venise cl qu’elle n’oblige pas le ministère des affaires étrangères b reconnaître la République vénète. Si Venise eût réclamé une inteneiition armée immédiate, cette interveution eût été accordée de grand coeur par la majorité du Gouvernement provisoire -, mais nous croyons que, dans ce cas, le miuistre des affaires étrangères n’eût cédé que malgré lui b la majorité.
Le peu que demandait Venise et qu’elle n’eut |K>int, parmi les grands chocs et les grandes choses qu’on rêvait, on n'en sentit poiut alors la conséquence. Ce peu était beaucoup en
* Cet que nous avançons ici sera ooniplétciuoot mis eu lumière par rimpor* taule publication que prépare M. -Isaniier-Pagès sur les évéœuieoU de la preluière moitié de l'année 184é.
droit, et, en fait, ce premier acte eût commencé d'engager la France. La recomiaissancc de la Itépublique vénète par la Suisse cl les EtaLs-lInis n’était que la constatation d’un fait; par la France, c’eût été davantage : une promesse. Et ce qu'il fallait, c’était d’engager la France ii tout prix.
C'était |>récisément ce que tâchait d’éviter le ministre des affaires étrangères , non par faiblesse , car le courage d’esprit n’était pas moindre chez lui que le courage de tempérament, mais par système. Passer les Aliæs , il le voulait plus fortement que personne; mais ce n’etait lu |)our lui qu’un moyen d’imposer la paix cl d'en dicter les conditions. Couvrir Venise contre l’Autriche, c’eût été la guerre ii fond. .M. de Lamartine ne voulait pas la vraie guerre, la guerre de nationalité ' ; M. de Lamartine n’avait pas dans le principe de nationalité cette foi absolue et sans transaction qui est , â nos yeux , l'àme de la Révolution : représentant avec splendeur les idées de liberté , d'humanité , de modération dans le gouvernement intérieur, il ne représentait pas avec inflexibilité au dehors le droit nouveau, le droit des Natioru contre les Étatt. De ce monde du passé qu’il avait renoncé pouf apporter h la République son grand nom ct'son génie, il n’avait pas tout quitté.
Ce fut un très-grand malheur que la dissidence intime qui existait â cet égard entre ses collègues et lui ne se soit pas
* Nous parlons diaprés lo témoignage de M. de I.aTnartinc lui-inéme dans le Conseiller du Peuple, dans VHistoire de la Révolution de lsi8. dans la discussion soutenue par .MM. de l.auiartiue et Bastide, en iSjK , eoiitre MM. de Cavour et de La .Mannora. Nous devons dire que M. Garnier-Pagés , dans son ouvrage inédit , n'admet pas que M. de I.amartine ait eu cette politique durant les premiers temps de la Révolution de Février. I.e public sera bientôt à même , nous l'esp<‘rons, de confronter notre travail avec celui de M. r.amier-Pagés.
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rcvél<‘c plus tût, et que ceux-ci n’aient pas eu l'inspiration d'exiger la reconnaissance immédiate de Venise. I>es suites de cette reconnaissance eussent en partie compensé le funeste Fora da tè de Turin et de Milan. Douloureux souvenir, qui doit cire moins le reproche au passé que l’enseignement de l’avenir: les devoirs et les intérêts de la France au dehors ne changent pas comme scs constitutions intérieures I L’intervention armée de la France, que refusaient le Piémont et la Lombardie, et que leur refus obligeait Venise d’ajourner, eût été ajournée peut-être sans péril imminent pour la cause italienne, si l’Italie, qui, dans ces premiers jours, avait des soldats, quoi qii'on en dise, avait eu des généraux. La Lombardo-Vénélie eût pu, nous l'avons montré, s’affranchir seule (nous ne disons pas .se défendre seule), sans les fautes de Vérone et de .Mantoue. Charles-Albert, k son tour, eût pu encore vaincre seul , s'il eût poussé droit k l’ennemi eLjeté troupes régulières et volontaires sur les Autrichiens, sans donner k Radelzki le temps de se reconnaître. Voici, d’après des lettres d’officiers autrichiens, quelle était la situation de l’armée ennemie dans les premiers jours d’avril, c’est-kdire de huit k quinze jours après l'évacuation de Milan :
U On ne peut imaginer un spectacle plus désolant! Des » charrettes pleines de blessés; ici, un dragon coiffé d’un » bonnet de fantassin ; Ik , un canonnier avec le casque d’un » dragon ou l’habit d’un bourgeois ; k côté , un autre sans » habit : tous ces malheureux sous une pluie battante qui » augmente la déroute, et passant la nuit en plein air, cou- » verts de bouc et de sang. Impossible de reconnaître la cou- » leur d’aucun uniforme. Nos chevaux, depuis plusieurs jours.
n n’ont pas vu d'avoine. RadeUki et tous nos vétérans disent » que, dans aucune guerre, on ne vit jamais rien de pareil *
« Notre situation épouvante ; elle empire chaque jour. Les
» revers et l’àge ont fait perdre la tête à Radetzki Hier
» soir encore, nous avons été appelés en conseil extraordi- » naire par lui , et pour la centième fuis on a mis sur le tapis la » projwsition de livrer une grande bataille (à Charles-Albert) » ou de traverser le Miucio et l’Âdige, et d'aller nous joindre » 'a Nugciit et Giulay. Chacun de ces partis eut de très-chauds » défenseurs, mais nul ne voulut démontre de sou opinion, et » ou en vint aux injures, comme toujours. Voyant la grande » discorde qui régnait, Radetzki devint furieux et s'écria en » français : « Vous ferez comme ces bêtes du conseil auliqiic » qui ont perdu l’Itâlie pour avoir voulu toujours attendre. » Cette canaille italienne Unira par nous assommer. » Après » quoi, il est sorti et a couru h cheval pendant trois heures, » criant tout seul comme un insensé. Et cet homme, cepen- » dant, qui noos parle avec tant d’emportement, ne connaît » rien de notre situation ; il ne sait pas quelles plaies nous » rongent et combien tout est en dissolution parmi nous.
)> Imaginez-vous, cher ami, qu’il n’y a pas ici deux officiers » qui s'accordent ensemble ; que toutes les déterminations les » plus folles, les plus hasardeuses, les plus déloyales même, » sont mises en- délibération. Dans certains conciliabules, on » parle de passer, avec un grand nombre de soldats, du côté U des Piémontais; dans d'autres, d’arrêter Radetzki et de le
* Lottre tktrite de Ca.Htig1ione , du !*•» a\ril, à un journal alleiuand . ap. ArcAlrie trinmale dette cosed’ltalia, VI , p. 332 , cl Montam-lli, ilemorie tuW ftalia, t. II, cli. xxxvii.
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« consigner aux avanl-posles italiens. Ces propositions, qui » font frémir un homme d’Iionneur, trouvent cependant des » soutiens; tous les liens de la discipline et du devoir sont » brisés ou se relâchent; les quelques hommes inU*gres qui » restent encore n’ont plus qu’a mourir ou h fuir ce camp » souillé.
» Cette dernière résolution est la mienne. Ici, il n’y a plus » rien h faire qu’à se déshonorer : c’est {lonrquoi je veux » [wrtir, afin que mon honneur me reste. Ici il me faudrait « participer ou à la désertion infâme de mon armée, ou peut- » être, ce qui est plus inlTime, à l’arrestation de notre vieux » général. J’ai la conviction que, si les Piémontais nous atta- » quent promptement, nous ne nous défendrons pas : les sol- » dats jetteront bas les armes et se rendront prisonniers. Avant
» de voir cela, je me ferais sauter la cervelle Nous avons
» assisté aux funérailles de l’Empire! Qui l’eût dit, if y a deux » ans, à Metternich *? »
On vantait autrefois la solidité de l’armée autrichienne après les revers; on la battait fort souvent, mais on ne la mettait jamais en déroute : la force de sa discipline maintenait, comme une chaîne de fer, la cohésion de ses éléments si hétérogènes ; mais, depuis que ces éléments, au lieu d’être les pièces d’une machine, étaient redevenus des corps vivants, depuis que les races diverses s’étaient réveillées et se débattaient dans la machine de l’Empire, on semblait sur le point d'apprendre ce que peut devenir, en cas de malheur, cette armée
1 Lettre du 6 arril iotercoptéo et publiée dans la Raccolta, 1. 1 , p. àlO. — Eu admettant quUl y eût là quelque exagération, la réalité restait certes bien grave.
sans nationalité et sans autre lien que le (Ira^ieau , personiiificalion in\iolable de la patrie |>our le soldat français, anglais, russe, mais idole abstraite et vaine pour le soldat d’un Empire qui n’est point une nation.
La lecture de ces documents serre le cteur, quand on voit combien la cause de la justice fut près d'un complet triomphe. On souffre à considérer par quelle série de fautes stratégiques et politiques un roi qqi avait l'iiéroîsme d'un soldat, mais non pas le génie d'un capitaine , perdit une occasion irréparable et laissa se prolonger une campagne qui eût dû commencer et finir d’un seul coup de foudre; comment, par crainte de l'esprit républicain, ce roi découragea l'élan populaire, annula l'élément vigoureux des volontaires, des corpsfrancs, et réduisit aux proportions (rune guerre ordinaire cette guerre qui, pour garder chance de succès, devait demeurer une guerre de révolution , puisqu'on ne savait pas la décider par la grande stratégie-, comment, enfin, l'aristocratie lombarde, qui avait préparé la Révolution par de louables efforts, ne sut pas la gouverner, et, après avoir écarté les hommes énergiques de l'opinion républicaine , tira si peu de parti des grands moyens qu'elle avait sous la main et seconda si faiblement, non par mauvais vouloir, mais par inex|)érience, le roi quelle avait appelé!
Retournons k Venise , sur qui devaient, hélas! retomber les fautes d'autrui! Manin et ses collègues ne négligeaient rien pour organiser et fortifier la ville et le pays ; et , s’il y eut , Ik aussi, quelques erreurs d'une bien moindre conséquence, ce n'est pas au gouv ornement qu'on peut les imputer'. Scs
* Le L'iloa, dans ses inifmrtAiits Alémoires, reprocha aux hommes
LIVnE t)EUXIÈ.ME. 93
premÜTes ressources consislaieni en 7,000 gardes civiques a Venise , et d’autres corps eu nombre proportionnel dans les villes de terre ferme, 6,000 matelots et soldais de marine, >1,000 soldats italiens qui avaient abandonné le drapeau de l'étranger', l'arsenal et les forts bien garnis, quelques petits navires de guerre, et 10 millions de tire» (8 millions et ilemi de francs) trouvées dans les caisses publicpies -, cette somme permit d'attendre qu'on eût avist' au remplacement d’impôLs im|iopulaires ou immoraux*, qu'il avait fallu supprimer ou réduire, afin de payer au peuple la bienvenue de la République. Un comité de défense avait été institué le mars |iour les questions militaires ; on leva dix bataillons de gardes mobiles, faisant 6,000 hommes ; on forma une légion d'artillerie et un corps de gendarmerie; on autorisa les provinces k dis|ioscr cbacunc chez elle, pour leur défense, des recettes et des fonds disponibles, et on leur envoya tout ce qu'on put d’armes, de munitions, d'argent même; on arma de petits bâtiments et des barques pour la garde des lagunes, la perte de l'escadre ne permettant pas de tenir la mer.
Les relations maritimes donnèrent lieu â un incident caractéristique. Trieste, après un mouvement libéral assez vif,
spMauv luxqurla Manin avait dû s’en rapporter, quant aux questions militaires , d'avoir trop donné 1 l'organisation purement défensive de la lagune et |>as assez à la reconstitution d’une marine active; quoi qu’on edt fait, on n’avait pas les moyens de réparer la perte de l’escadre.
■ On ne put les nuintenir en corps , et il fallut tes autoriser, pour la plupart , a retourner dans leurs provinces, on ils servirent de noyau aux milices. Ce qui resta forma un corps de genilarmes.
’ La capitation, la loterie, le timbre sur les journaux, les droits d’entrée sur les bateaux pécheurs, furent supprimés; l'impAt du sel fut réduit d’un tiers.
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s'était retournée du côté de rAiitriche dés qu'elle avait vu sa rivale Venise rompre avqp l'Empire autrichien; cependant la compagnie du Lloyd de Trieste avait, dans rintéi-êt du commerce, obtenu du gouvernement vénitien la permission de reprendre le service de ses bateaux h vapeur, quelques jours interrompu. Sur ces entrefaites, les mauvais traiteroentsexercés 'a Trieste sur des citoyens de Venise et de Chioggia, sur les équipages vénitiens de deux des navires retenus a Pola, puis amenés h Trieste, avaient excité une vive irritation dans le peuple. Lorsque le bateau du Uoyd entra dans le port (30 mars), la foule s'ameuta sous les fenêtres du palais du gouvernement, demandant à grands cris des représailles et la saisie du bateau , et interpellant le gouvernement.
Le président et ses collègues ne parurent point en corps aux fenêtres : le gouvernement ne répondit pas; mais Mauiu répondit. Il descendit seul, se mit h la tête d'un détachement de la garde civique et se dirigea vers la Piaaetia, la petite place qui communique de la place Saint-Marc au grand canal où était le bateau du Lloyd. La foule le suivit et lit silence ;
(I Je vous parle |>eut-ètre pour la dernière fois ; car aucun » gouvernement n'est possible, s'il lui faut 'a chaque instant » venir justifier scs actes sur la place publique: je ne m’y » soumettrai jamais. Le bateau à vapeur est venu h Venise » avec la garantie du gouvernement ; rien ne nous déterminera y> 'a y manquer. Je suis tout prêt h abandonner le pouvoir que » le peuple m'a confié; mais, tant que je le garderai, je » mettrai autant de résolution h maintenir la paix et l’ordre » public que j'en ai mis 'a renverser un ennemi puissant....
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» Nos ennemis se sont montrés làclies et cruels; mais la » déloyauté et la cruauté n'ont jamais porté bonlienr b aucun » peuple; la Répiihliqiic a garanti les propriétés privées; le » bâtiment du Lloyd en est une ; s’en emparer serait donc un » acte de piraterie. N'amoindrissons pas le renom si bien B mérite de la foi et de l'hospitalité vénitienne : opposez-vons » éneritiquemeut, au contraire, à tout acte qui frapperait le » commerce , l’ame et la vie de Vqnise. Toute autre conduite » serait digne de r.\utriche; laissoits cela aux Metlernichl » Quant k moi, Manin, je n'y consentirai jamais, dùt-il m'en » coûter la vie I »
I^e peuple se retira en criant : Vive Maitin! Vive la Répuhtiiiue! et, le lendemain, une proclamation, signée de Manin et de Tommaseo, rappela aux Vénitiens, dans le plus simple et le plus noble langage, que les citoyens avaient d’antres moyens de communiquer leurs désirs et leurs conseils au gouvernement que les clameurs de la place publique. « Nous » n'avons pas assume les soucis, les labeurs, l'effrayante res- » |M)nsabilité du gouvernement, pour perdre la dignité que » nous avons conservée dans notre vie privée et dans des » temps difficiles. — Citoyens, enlevez-nous d'un seul coup a votre confiance; ou bien, dans ceux qui vous gouvernent, a respectez-vous vous-mêmes! a
Tels étaient les ressorts par lesquels cet homme dirigea son peuple, qu'il no flatta jamais et ne trompa jamais. Et ce peuple, jiisqu'k la fin, se munira digne et capable d'être dirigé ainsi '.
* Relation nianuterite écrite le Jour même par Geriin , secrétaire de Manin.
— Dépêche du consul anglais Da«kins, du 31 mars; ap. A. de La Forge, t. II, ^
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La guerre , cependant , absorbait toutes les pensées. Venise et la terre ferme témoignaient une égale ardeur : des bandes de volontaires avaient quitté la ville dès la fln de mars pour marcher sur Vérone, ce point décisif de la lutte, où Ion comptait trouver déjà les Piémonlais. Un second départ eut lieu le 7 avril , dans des formes solennelles où la tradition du moyen âge se mêlait à l'esprit nouveau : le patriarche bénit les croUét de Saint -Marc et de la liberté, qui marchaient avec des prêtres dans leurs rangs, et une bannière à l'image de la croix en tête de leur colonne. Quant à Manin, il acceptait et favorisait ces réminiscences d'un passé lointain, avec les sentiments non point d'un chef de croisade, mais d’un politique grec ou romain vis-à-vis des traditions topiques de sa patrie , et Saint-Marc était pour lui le populaire symbole de sa Venise.
Le peuple s'enivrait de tout ce mouvement , de tout cet enthousiasme; mais Manin ne s'en exagérait pas le résultat. Fort pour la résistance dans ses lagunes, il sentait l'impuissance de sa République pour la guerre de campagne, si, avant d'avoir pu rien organiser, rien créer en grand, l'on était obligé de défendre immédiatement les provinces^ avec quelques corps francs, contre une nouvelle armée autrichienne. Le sort, non de Venise, mais de la Vénétie, dépendait donc des secours qu'apporteraient les forces régulières des autres États italiens, mais, avant tout, des premières opérations de Charles-Albert. Quand Manin sut que Radelzki, après avoir d'abord reculé d'étape en étape avec ses troupes dénaora-
p. 313. — (iaielfe (i'AuQsbourg du 8 avril 184s; p. 35. — HaccoUa,
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Usées, avait tenté en vain de disputer le passage du Mincio; que le roi de Sardaigne, du 8 au 10 avril l’avait rejeté sur r.\dige, le cœur du dictateur vénitira se dilata : il dut croire que le premier courrier apporterai! la nouvelle de l’entière défaite des Autrichiens et de l’entrée des Piémoutais à Vérone. Dès lors les Piémoutais n'auraient plus qu'ii se porter aux frontières du Trentin et du Frioul, et h fermer l'Italie aux corps ennemis formés dans la Carniole, la Carinthie et le Tyrol, qui arriveraient trop lard pour secourir Radetzki et trop faibles pour agir sans lui ; la Vénétie aurait le temps de s'organiser et de se discipliner sous la protection d'une armée victorieuse.
A la place du triomphe espéré , Venise apprit qu'on avait laissé étouffer, par quelques détachements autrichiens , l'insurrection du Tyrol italien *, et que Charles-.\lhert , au lieu de pousser h outrance Radetzki et de dissiper une armée battue d'avance , perdait son temps k faire des tentatives au hasard sur Pesebiera et Mantoue 1 Quand les jours valaient des années, il laissa trois semaines k l'ennemi pour se refaire sur l'Adige : lorsque Radetzki se retrouva en état d'inquiéter Charles- Albert dans ses positions devant Pesebiera., dont le roi pré--
' De deux tk quatre jours après la date de la lettre interceptée qui montrait la situaUon de l’armée autrichienoe couuue si désespérée.
’ Cbarles-Aibert ii’ayait pas osé faire entrer ses troupes dans le Trentin, de peur de blesser la Confédération germanique, qui avait la prétention de traiter le Trentin, province italienne, en annexe do Tyrol, province aliemande. (Voyez dans les ilemorieàe MontanelU , t. U, cb. xxxviii, le récit des mouvements du TrenUn , où lui - même , accouru incognifo de Toscane pour soulever les montagnards des Alpes, brava béroïquement des périls bien pires que ceux du cbamp de bataille.)
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parait le siépc , Charles-Albert fit attaquer et enlever le poste de Pastrengo, sur l'Adigc (30 avril), mais ne poussa pas sur-le-champ l'ennemi au delh du fleuve. Ce fut seulement quelques jours après qu’on tenta sur Vérone un coup de main mal préparé et qui échoua (6 mai). Charle.s-.VIbcrt poursuivit le siège de Peschiera.
Toutes les conditions de la campagne étaient changées. Radeizki se maintenait sons Vérone. Le général Nugent s’avancait h .son aide par le Frioul déjà entamé-, le général Weldcn allait bientôt déboucher du Tyrol. Tout l’esjioir de la Vénétie était maintenant dans les contingents romain et na}>olitain annoncés ; car les secours promis par le gouvernement piémonlais n’arrivaient pas,'ct Charlcs-.Albert avait bien pu envoyer il Venise un général, un des frères la Marmora, mais point de troupes (14 avril). Un premier corps de trouiies régulières lionliflcales et de volontaires partis de Home était ’a Ferrare, sous les ordres du général Durando : le gouvernement vénitien avait assuré à ce corps toutes les ressources nécessaires, en matériel de guerre, argent, vivres, transports, pour passer le Pô et opérer sur le territoire vénèle. Le général , cependant , n’avançait pas, et son inaction étonnait et irritait également les Vénitiens et scs propres soldats. On ignorait que la responsabilité de cette inaction dut remonter plus haut que Durando -. le pape avait défendu à son général de prendre l’ofTensivc; puis, lorsque Durando eut réclamé contre celle défense et contre la situation im|>ossiblc qu’on lui faisait, le pape avait fait une réponse équivoque , doiit le général , caractère indécis et sans initiative , n’osa forcer le sens. Enfin , les ministres romains (car, depuis le complexe et illusoire Statut
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du 14 mars, il y avait deux gouvernements à Rome) mandèrent U Durando de se mettre à la dis|K)8ilion de Charles-Albert, chef de la guerre. Charies-Albcrt prescrivit a Durando de venir appuyer ses opérations sur l’Adigc.
C’clait l'abandon de la Vénétie ; Manin , dans une lettre très-remarquable 'a Durando (18 avril), après avoir fait valoir énergiquement les raisons morales qui protestent contre cet abandon, en prédit avec sagacité les conséquences militaires; c’est que, la ligne de l’Isonzo n’étant pas défendue, le général Nagent laissera de côté, sans l'assiéger, la forte place de Palma-Nuova et ira « concentrer scs mouvements avec ce qui » reste de forces autrichiennes dans Mantoue, Peschiera et 1 ) Vérone. C’est évidemmentle plan des Autrichiens, et, comme » c’est le seul qui puisse les tirer d’atfaire, ils sauront vaincre » leur lenteur habituelle pour le mettre le plus vite possible « ’a exécution ‘. »
Empêcher la réussite de ce plan , empêcher la jonction de Nugent avec Radetzki, était en effet « la grande question » de la camiiagne , « comme le reconnut le général piémontais la Marmora, dans une lettre écrite de Venise au général romain Ferrari, pour le presser de marcher tout droit sur le Frioul avec un second corps romain formé î» Bologne (21 avril). Ferrari ne pouvait suflire a la défense de la Vénétie, et le gouvernement vénitien se décida à envoyer un de ses membres, le ministre Paleocapa, au quartier général de Charles-Albert, afin d’obtenir qu’il concourût sérieusement à arrêter la marche de Nugent (21 avril).
' Documrnts manuscrits.
La nature «les instructions dictées Paleocapa indiquait que la «ineslion militaire se compliquait d’une question politique, et que le gouvernement vénitien soupçonnait une arrièrepensée dans le délaissement de la Vénétie, qu’on voulait, crojait'il , obliger à se donner k Charles-Albert avant de la secourir. .« Si le roi ou ses ministres demandent si nous sommes M dis|K)sés 'a renoncer k la forme républicaine , que devrai-je » ré|M)iulre? — Que nous accepterons la forme «le gomerw'- » ment que la nation déridera. — Si le roi demamlc si nous » sommes décidés a n«>us constituer en un seul État avec la » Lombardie, que dirai-je.^ — Si l’Assemblée constituante 9 décide que cette union doit avoir lien , nous l’accepterons. 9 — Si le roi faisait sentir l’intention de former un seul État 9 de l'Italie septentrionale avec Milan pour capitale? — Nous 9 sommes aux ordres de l’Assemblée constituante. — Dans le » cas ou le roi insisterait sur le désir déjk manifesté pardui 9 que les provinces lombardes et vénètes fussent représenti'es » par une seule Assemblée? — La première proposition du 9 gouvernement k l’Assemblée vénète aura pour but de lui 9 demander si elle entend se fondre avec l'Assemblée lom- 9 banle 9
On voit quelle position prenait le gouvernement vénète, en présence du problème que se lisaient tous lés esprits : il gardait une résene légitime, mais ne repoussait nullement la solution unitaire que le voeu national pouvait lui im]K>ser. Noos reviendrons sur ce problème capital de la fusion avec le Piémont et sur les sentiments de Manin k cet égard.
' A. de La Forge, t. n, p. 71.
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I.e rcsiiltat (le la mission de Palcocapa fut que Charles- Albert consentit h laisser Durando se porter enfin, avec tous les auxiliaires romains, dans les provinces v(^ucles (2A avril). Les marches et contre-marches de Durando avaient fait perdre un temps irréparable. Le généial autrichien Nugent, suivant exactement le plan deviné par Mauin, avait franchi l’Isonzo, masqué Palma-Niio^’a et enlevé, dc-s le 22 avril, la capitale du Frioul, Udine : il passa le Tagliamento et atteignit la Piave le 30. Ce fut seulement sur cette rivière , c’est-i-dirc au cœur de la Vénétie, que Durando, avec les Romains, et la Marmora, avec les croité* vénètes, purent commencer de disputer le terrain k l’ennemi.
Pendant ce tcmi>s, un événement d’une portée immense avait lieu k Rome. Le jiajie , qui avait paru d’abord s’associer k l'élan national , eu bénissant , du haut du Quirinal , les bannières des troupes pontificales et des corps francs parlant pour la guerre de l’indépendance (23 mars), s’était, depuis, abstenu de tout acte qui pût l’engager davantage de sa personne dans cette voie et n’avait voulu signer aucun ordre , aucunes instructions relatives k la guerre. Les troupes romaines , au moment où elles entraient en ligne contre l’ennemi , se trouvaient véritablement hors du droit desgens, puisque aucun acte officiel n’avait signifié dp rupture entre leur gouvernement et l’Autriche. D(‘jk l’on annonçait que les .\utrichicns avaient pendu un prisonnier romain. Ixs ministres du pape demandèrent énergiquement k Pie IX une déclaration de guerre ; les cardinaux allemands, de leur côté, signifièrent au pape que cette déclaration entraînerait leur séparation immédiate d'avec le saint-sic^e^ taudis qu'une déclaration contraire pourrait valoir
U l'Kglisc romaine la restitution de tous les privilèges que lui avait enlevi'-s Joseph H (23 avril)
Pie IX se décida, et, sans s’ être consulte avec personne, ]>rononça , dans le consistoire du 29 avril , la fameuse encyclique où il invitait les Allemands ù ne pas lui en vouloir de ce qu'il lui avait été impossible d’arrêter l’ardeur de ceux de ses sujets tem|)orcls qui , partageant la haine de tous les autres Italiens ])our la nation allemande, avaient voulu coopérer ù la cause commune... « Comme ]dusicurs aujourd’hui deman- » dent que, nous réunissant aux j^'iiplcs et aux autres princes » italiens, nous déclarions la guerte à l’.Autriche, nous avons » cru qu’il était de notre devoir de protester formellement et Il hautement contre une telle résolution, entièrement contraire Il à nos pensées; attendu que, malgré notre indignité, nous Il tenons sur la teiTC la place de Celui qui est l’auteur île la Il |iaix... et que... nous embrassons tous les pays, tous les Il jxniples... dans un égal sentiment de paternel amour »
Ainsi s’évanouit sans retour le rêve qui avait passionné l’Italie et étoiuié la catholicité , le rêve d’un roi-jiontifc personinOant la nationalité italienne; ainsi éclata riucompatiliilité alisoluc entre les devoirs du chef d’une religion cosmojiolite et lis devoirs du chef {lolitiipic d’une nation ou d’une fraction de nation. Aux premiers pas qUe faisait l'Italie vers ralTranrhi.ss4'ment |>ar les armes, son guide rahandonnait et pi-otestait
• renier, ij Edmuail Flngj, etc.; New-York, 185J. Celte publicalion fl'un ancien conul des Ëlatsdinis à Venise, aujourd'hui 8oas-secrii|aire d'État en AliiCrM|ur et auteur d'un vaste travail sur la statistique des Ëtals-Ciiis, est un des meilleurs ouvrages qu'on ait Cerits sur l'ilalic eontenqioraicc. L'Autriclie a tenu l'arole , contre sa routume , i<ar le Concordai de I8SS.
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d’embiassor dans un impartial amour c-t la patrie et l'ennerai de la patrie. On voit ce qu’il faut penser des repi’oches d’ingratitude prodigués depuis auv Italiens. On s'était uni dans l’équivo(|ue et dans l’irapossilde; le divorce se lit au premier choc de la l'éalité.
Le soir même , les ministres donnèrent leur démission : le lendemain, le peuple se soulevait-, la gaixle civique doiniait la main au peuple ; les cardinaux rétrogrades étaient assiégés dans leurs palais; le château Saint-Ange envahi; les délégués de la Lombardie, de la Vénétie, de la Sicile, adressaient au Saint- Père, au nom du droit et du principe de iiatioiianté, « œuvre de Dieu et non des hommes, » une éloipiente et pathétique remontrance, vraie sommation respectueuse. Pie IX recula. liC ministère fut rappelé et renforcé par l'accession du comte Mamiani , l’ancien chef du mouvement bolognèse et romagnol de 1831 : une transaction bizarre fut conclue, suivant laquelle le pape ne déclara point la guerre 'a r.A'utricbe, mais écrivit à l'empereur Fenlinand pour l’inviter h é\acuer amiablemcnt l'Italie, et autorisa enfin formellement Duraiido ii se mettre soüs les ordres de Cliarles-.Albert, fait déjà accompli depuis ({iielques jours. On jeta un voile sur la funeste lumière qui s’était faite; on affecta d’attribuer reiicv clique à un moment tl’crrcur, à des conseils pervers; a Venise comme ailleurs, on continua d’invoquer le nom de Pie IX ; mais la coiinaiice perdue ne revint pas, et les esprits réfléchis purent comprendre dès lors que la rupture radicalt* entre le pontife-roi et la nationalité italienne n’était qu’ajournée; la catastrophe qui sur%iut six mois après était inéNilable. C’est ce que ne comprit malheureusement pas la F rance , absorbée par scs querelles intestines ;
l’opinion, chez nous, ne suivit pas le mouvement rapide des affaires italiennes ; de la le malentendu qui prépara et rendit possible la guerre h jamais déplorable de l’année suivante.
Les Autrichiens s'enhardissaient. Le 4 mai , ils )>roclamùrent î» Trieste le blocus maritime de Venise. Grâce à la malheureuse affaire de Pola, c’était avec des navires vénitiens qu'ils prétendaient blo<)uer Venise! La cité menacée attendait des secours maritimes de Naples et de Sardaigne; les marines italiennes furent devancées par la marine française. Le premier navire de guerre ami qui se montia dans les eaux de Venise fut la frégate à vapeur VAsmodée, détachée de l’escadre de l’amiral Baudin, qui était arrivée en rade de Livourne â la On d’avril Les .Vutrichiens, désireux, sur toute chose, d’éviter une collision avec les Français, n’osèrent interdirc-k VAtinodée l'accès de la lagune ( 1 0 mai ).
C’était la réponse à l’une des demandes de Manin , et cette réponse semblait de bon augure pour le reste. 1 a> peuple accueillit les ofliciers français, qui délmrquèrent à la Piazzetta, par mille cris do Viva FItalia! viva la Francia ’/ frégate venait, il est vrai, en amie, non en auviliaire avouée, mais .Manin n’en avait pas demandé davantage, et il fut d’autant
' CVtait sur les instanÔMi de M. Bixio, ambassadeur de France à Turin, que Tamiral avait expédié cette fr^te. M. Bixio eût voulu plus et mieux. •< Je ne sais , monsieur l'amiral , écrivait'il le 27 avril , quelles sont vos instructions , je no sais dans quelles limites il vous est possible à^infeirenir miiifairemeHi ; mais, quoi qu'il en soit, je viens vous inviter de la manière la plus pres.sante à envoyer sur-le-champ dans l'Adriatique le nombre de bAÜmeiits que vous jugerez conTpiiable pour y montrer les couleurs fraiiçaises. •• L'amiral répondit ne |M)uvoir envoyer que ce seul bJlliiient.
^ Roccolta, etc., t. Il, p. 77. 1-e commandant de la fritte était le capitaine de vaisseau Ricaudy, nom qui est resté cher à Venise.
Diqitizod by G<h>9 1c
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plus satisfait que ses agcuts k I*aris avaient commencé de lui inspirer des im|uiétudes sur les dispositions du gouvernement français.
Six jours apn'% la frégate française, l’escadre napolitaine parut en vue du Lido (lü mai). L’escadre autrichienne s’était retirée devant elle. L’escadre sarde ne pouvait tarder. On annonçait la prochaine arrivée de (|uatorze mille hommes de l’armée de terre napolitaine, qui, déjk précédés par des volontaires, s’avançaient par la Romagne, et que devait suivre un second corps de vingt-quatre mille liomnH'S. Ces bonnes nouvelles balancèrent l’cfTet des fâcheux événements de la Terre Ferme. Les deux corps des troupes et des volontaires romains, formant eu tout, avec les eroûét vénètes, une armée d’opératioad'une vingtaine de mille hommes ' , et commandés par deux cJiefs qui ne s’entendaient pas, le circonspect Durando et l’ardent Ferrari, retardaient, mais n'arrétaient point elliçacemenl la marche du général Nugent, qui les poussait avec des forces un peu inférieures en nombre, mais fort supt'ricures (ur l’organisation ’. Du 8 au 9 mai, Ferrari, avec une fraction des volontaires et des troupes romaines, lutta très-vigoureusement, a Corn uda , contre une partie de l’armée de Nugent : l’cniiemi se renforça-, Ferrari ne sut pas concentrer son corps trop espacé et ne fut pas secouru par Durando , qui avait , de son côté, divers points 'a garder^ il dut enfin céder le terrain; le dé:ordrc se. mit parmi ses gens, dans la retraite; les coramen-
' Lc 8 RoiiiainR n'avaiciit jaiiiai.s compté en tout quinze mille hommes, et se trouvaient réduits par divers défachements.
> 1.^ trois quarts , au moins , de Farmée romaao-vénète étaient sans aucune expérience des armes.
tairos qu'on faisait sur la tro|> fameuse eneyciiqiie du 29 avril démoralisaient ses Romains^ il fut obligé de se replier surTrévise, puis sur Mestre, en laissant Trévise gardée.
Diirando , avec son corps et les croités vénitiens , s’était i étiré sur la Ureiita , |>our tâelier de fermer k rennemi la route de Vicence et de Vérone. Nugent fit une faus.st! atta()ue sur Trévise. .Aux cris des (xipulations, Durando abandonna sa position pour retourner au secours de Trévise, (pii .s»‘ défendait tri“sbien. Nugent lâcha Trévise, passa la Brenta et marcha droit à Vicence. Durando suivit le mouvement de rennemi.. Dans la nuit du 20 au 21 mai, le gouvernement vénitien fut informé (juc Vicence avait été attaqiuMi la veille par l’avant-garde de Nugent : un bataillon de garde nationale romaine, la garde civique de Vicence et ipielques volontaires vénètes et lombards avaient défendu vaillamment, contre cinq à six mille ennemis, cette plaec tout ouverte; mais il fallait s’attendre ’a ce (|ue l'attaque fût renouvelée par des forces plus considérables. Le 21 , a 0 heures du matin, Manin et Tommaséo ]mrtirent pour Vicence, par le chemin de fer, avec le général Antonini, commandant de Venise ' , et un renfort d’un millier d’bomnn's. Le combat recommença dans l’après-midi. L’avocat et l’homme de lettres qui gouvernaient Venise montrèrent qu'ils craignaient peu la mitraille autrichienne, la: courage de Manin, qui, dans mainte occasion, slupi'dia les plus intrépides, était d’une nature tonte particulière; c’était une indifférence absolue pour le danger et pour la mort : il lui fallait un grand elfort
‘ RCteinmnit arrivé de Paris avec Une troupe de réfugiés organisés eu li^iou.
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d’imagiiialion pour comprendre ce que c'est que rinstiiicl naturel de la peur.
La canonnade et la fusillade durèrent jusqu'à la nuit : le renfort amené de Venise eut li's honneurs de la journée; le lii-av(! général .Vntonini eut le bras droit emporté par un Imulel; mais Duraudo était arrivé à son tour, à marche forcée, avec quatre mille hommes de troupes régulières ' ; les Autrichiens battirent en retraite, et Manin et Tomraaseo retournèrent à Venise' le letulemaiii 2:2 , au point du jour.
Viccnce , Trévise , les provinces voisines de Venise semblaient sauvées pour le moment; mais l'ennemi n'en atteignit pas moins son principal but, la jonction de Nugent avec Radetzki. Durando ne se trouva point assez fort pour livrer itataille eu rase campagne à A'ugent et pour l'emieêcher de tourner Viccnce et de gagiK'r Vérone. Le péril n'était iK>int encore passé pour Vicence. Radetzki , furieux que son lieutenant se fût laissé re|)ousser de cette place , fit retourner immédiatement sur ses j»as le corps de Nugeiit, avec un renfort, un autre général, La Tour-ct- Taxis, et l'ordre d'emporterà tout prix Vicence, qui lui importait Iteaucoup à cause de sa position entre les routes du Frioul ctdii Tyrol. Dans la nuit du 23 au 2i mai , Vicence fut assaillie pour la troisième fois; mais les assiégés, animés par leurs premiers avantages et bien dirigés par Durando, déployèrent dans la défense une énergie contre laquelh? se brisa la violence de l'attaque : quarante-deux luHiches à feu canonnèrent et Iwm- Itardèrent inutilement la ville , depuis minuit jiis<|u'au h'iidcmain treis lieuri's de l'après-midi, et li's seize mille soldats
* La plui art étaient dos Suit^sos au service du rapo.
<le I-a Tour-ct-Taxis iw forcèrent pas les faibles barrières de Viccncc. Le corps de Nugenl se relira de nouveau, le 24 au soir, vers le camp de RadeUki
L'espérance cl un légitime oi^eil gonflaient les cœurs k Venise. Le gouvcmemcnl avait augmente ses armements et décrété un impôt de dix millions de livres (buit millions et demi de francs), k répartir entre les provinces non occupées par l'étranger, sous forme d’emprunt forcé, garanti |)ar celles des actions de la compagnie du chemin de fer de Venise k .Milan , qui étaient devenues propriété nationale (15 mai).
La population allait au-devant des sacrifices léclamés par le gouvernement. Tandis que le pape luttait contre son peuple |)Our sortir de la voie où il avait lui-même engagé l'Italie, de pauvres moines, ses sujets, continuaient k prêcher avec une éloquence enflammée la croisade de la nationalité, et les bamabites Ugo Rassi et Gavazzi, aumôniers des volontaires romains, étaient, k Venise , les plus utiles et k>s plus dévoués auxiliaires de Maniu. Une seule de leurs prédications avait valu k la caisse de la guerre plus de vingt mille francs en argent et une somme bien su(>érieure en ai^enlerie, en |>rovi8ions, en armes, en vêtements. Les femmes du peuple donnaient leurs boucles d'oreilles, leurs jaserons (chaînes d’ork la vénitienne) , jusqu’aux grandes épingles d'argent dont elles attacbenl leurs longs clieveux noirs. De pauvrt's gens apportèrent jusqu’k leurs matelas, pour les donner aux soldats. Les condamnés mêmes envoyèrent une oflrande k la patrie ’. Cliacun faisait selon ses ressources : Manûi
■ Riifcnlla, t. II, p. 67-119, passiin.
> manusrrüos de Maiiin.
by^OOgle
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donna sa UdalitTe d’ai^eiil , soûl o)>jet dt* t)iiel(|uc valeur qu’il possédât; les frères Be\ilac<)na donnèrent leur château; M. Giacomo Treves donna cent mille livres; MM. Giovaneili^ soixante-dix mille; une jeune fille dont le fiancé venait d’èlre tué par les .Autrichiens apporta son alliance ' !
Le 22 mai, une escadre sarde avait mouillé devant Venise; le 23, elle avait rallié r*>scadre napolitaine et vénitienne, et la flotte italienne combinée avait obligé l'escadre autrichienne de se réfugier dans le port de Trieste, puis avait sommé les Autrichien^ de restituer tes i)âtiments de guerre appartenant h la république de Venise, bâtiments qui faisaient le fond de l’escadre ennemie.
Journée' pleine d’heureux présages , et qui eut un triste lendemain !
Des nouvelles alarmantes avaient commencé â circuler sur Naples : le 24, on sut toute la vérité, le 15 mai , jour partout néfaste pour la liberté européenne, à la suite d’une (pierelle entre le roi Ferdinand et la Chambre, querelle qui semblait apaisée par une transaction, une insurrection prtielle et intempestive avait éclaté : étoiifTée dans le sang et le pillage, elle avait rendu â Ferdinand la force que lui avait dtéc le mouvement de janvier, et le premier usage qu’il en faisait était d’abairdonner la cause italieime et d’expédier un ordre de rappel â sa flotte et h l’armée. Déjà, antérieurement, scs instructions aux commandants de ses forces de terre et de mer, toutes
* E. Flasg , Venicf, lhe cilj of lie tra, vol. I, p. 426. — Koos aorons soavcDt à citer cr beau livre, et noos rmpranlerona dra traita nombreov ii ara tabteaux si coloréa et si véridiques. .M. l'iagg , ancien consul, était resté à Venise comme particulier et a suivi de ses yeux ce grand drame poUtiqne.
liaroilics a celles de Pic IX à Duraudo , inlerdisaicnt au pénéral de franchir le Pô et k l’amiral d’attaquer les Autrichiens sans nouveaux madrés; Charles-Alhert, il faut l’avouer, avait donne un prétexte au roi de Naph's en éludant les ouvertun'S faites, au commencement d’avril, par le ministère napolitain relativement k une lipu<^ entre les Etats italiens^ le roi de Sanlai;tne ne voulait pas limiter ses amhitioiis et n’acceptait qu’une coopération militaire sans conventions |K>litiques.
Sans la catastrophe du IS mai, le général Pe|ie, ce digne vétéran de la liberté italienne, et l’amiral de Cosa eussent certainement forcé la main au roi de Naples-, mais tout était changé. Peu connu du soldat (il était récemment revenu d’un exil de vingt-sept ans), et n’ayant pas les qualités éclatantes (pii saisissent subitement ou enlèvent les masses, le général Pepe ne réussit jtas a entraîner son armée dans sa généreusi' désol)éissancc : la très-grande majorité des troui»es na|K)litaines obéirent au roi (27 mai) ' -, deux mille hommes seulement, sur quatorze raille, olH-irenta la patrie et suivirent leur vieux chef en Vénétie *. L’amiral de Cosa , bientôt aprc*s, remit tristement k la voile pour Naples.
f.a défection des Napolitains faisait bien plus que comiienser l’échec des .Vutrichiens devant Vicence. Radel/.ki jugea le moment venu de n'prendre l’oITensivc contre Charles-.AllaTt. il n’attendit même pas du Tyrol un renfort considérable qui
' Il y eut 1rs sci'iics les plus tragiques, l'ii colonel, abandoniu^ de son ineiit , se brûla la cervelle; un autre fut foudroyé par une attaque d’apoplexie.
> Sur ces deux mille hommes, il n’y avait qu'un bataillon d’infanterie régulière , une Itatteric d'artillerie et une compagnie de sapeurs; le reste se coin- [Kisait de volontaires.
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lui arrivait. Le 27 au soir, il partit de Vérone avec le (j;ros de son armée ; il voulait faire ravitailler Peschiera par un corps détaché, délwucher par .Mantouo avec ses principales forces, accabler le continssent toscan, (jni observait plutôt qu'il ne bloquait cette place , prendre a revere les Piémontais beaucoup trop espacés, enlever leurs massasiiis et les couper d'avec la Lombardie. Le 29 au matin, les Aulriebiens sortirent en force de Mantouc : le succès de leur plan semblait infaillible; Uadetzki n’avait pas prévu qu’une poijsnée d’borames de ces corps francs ', si méprisés de ]’orj<ueil militaire, aiTôterait tout un jour une armée entière avec une masse d’artillerie. I.a fleur de la jcun(«se toscane fut moissonnée dans cette glorieuse et lugubre journée’; son ébxjuent professeur cl sou apôtre, devenu son guide dans les combats, Montanclli, fut ramassé sanglant sur le champ de bataille de Lurtatone; les Toscans étaient écra.sés,mais ils avaient sauvé l’armée piémontaisc. Les Autrichiens ne purent se porter en avant que le lendemain et joindre les Piémontais que dans l’après-midi du 30: ils auraient dû avoir près de trente mille hommes lorsqu’ils se trouvèrent en face de moins de vingt mille Piémontais, enfin rassemblés entre Goïto et Cercsara; mais un de leurs corps chargé de tourner l’ennemi arriva trop tanl. La supériorité stratégi(|ue de Radetzki se brisa contre la suitériorilé morale du soldat
' Suivant Montanelii, il y avait à peine cinq mille Toscans ^ dont trois mille volontaires, plus cinq cents soldats napolitains. {MemoriCfCtc,, t. 1 I,c.xl.)
^ On ne saurait voir sans (^motion , dans l'illustre Campo<’Santo de Pise , la table fun<^raire qui consacre la mémoire de ces jeunes héros morts pour Pltalie, la plupart sortis de Tuiiiversité de Pise. Cette ville aux grands souvenirs s'est montrée digne de son passé en maintenant ce noble monunvent, dans les plus mauvais jours, comme une protestation contre la réaction autrichieime.
piéinontais. Les Aulricliiens furent refouWs avec gramle- perle sur Mantoue. Charles-All)ert av^it reçu, an milieu de la bataille, la nouvelle de la capitulation de Peschiera^ la tentative de la droite autrichienne pour ravitailler cette forte place avait échoué la veille, et Peschiera se rendait à la gauche piémontaise.
Chaiies-Alhert , ainsi que son fds aine, le duc de Savoie', avait montré dans l'action le plus brillant courage ; pas plus ({uc par le passé, il ne profita de la victoire. Il ne suivit pas l'ennemi qui se repliait du Mincio sur l’Adige-, il laissa Kadetzki, sans obstacle , recevoir du Tyrol un renfort de seize mille hommes amené par le général Welden, et, le 10 juin, onze jours après sa défaite de Goïto, Radetzki put fondre, non plus sur les Piémontais, mais sur Vicencc, avec quarante mille hommes et cent dis-huit pièces d’artillerie. C’était un va-tout ; car il risquait ou d’être pris entre l’armée victorieuse de Charles-.AIbert et les dix a douze mille hommes qui occupaient Vicencc sous Durando, ou de perdre Vérone en prenant Vicence, si Charles-.AIlicrt se fût jeté sur Vérone dégarnie cl prête k se soulever au signal des Piémontais (Charles-Albert, malgré les instances de son ministre de la guerre Franzini, ne marcha ni sur Vérone ni sur Vicencc : il alla prendre Rivoli, c’est-a-dirc couper la route du Tyrol, quand les Autrichiens avaient reçu du Tvrol presque tout ce qu'ils en attendaient-, puis, lorsqu'il se mit enfin eu mouvement jKiur secourir Vicencc, il était trop tanl; api-ès dix-huit heures d'une lutte héroïque, les Autrichiens ayant enlevé au
' Anjonrd’hui le roi V ictor-Eimnanuel.
’ Lm Véronais ti'attendaieot pour la révolte qu’au signal , on grand feu qui devait être allumé dans la campagne.
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prix (le flots de san(t les hauleuis (|iii (loniiiicnl la ville au sud, Duraiido, (|ui n'avait <|u'un homme contre (jiiatre, avait dû capituler alin d'éviter h la ville une entière destruction. Il s'était cnpgé, pour les trou[x's romaines et suisses, it évacuer le territoire viuiètc et à ne pas jM)rter les armes de trois mois contre l’Autriche '.
La chute de Vicence fut celle de toute la terre ferme vénète. Le (gouvernement vénitien ne fut pas en m«‘sure d»; défendn? Padoiie; Trévise et même la forteresse de Palma-Nuova, blo- «piée depuis deux mois, durent bientôt capituler ( et, tandis i|ue Itadetzki et Charles-.AIbert se tenaient de nouveau en échec entre l'.Adige et le .Mincio, les .Autrichiens reparurent en vue des lagunes!
Ijj Vénétie était tombée, mais rien n'était perdit', car Venise restait debout, résolue h lutter jusipi'à la mort contre les armes et contre la diplomatie, autre fléau qu’elle pressentait plus redoutable pour elle que le premier. Le grand péril n’était |ias dans une attaque à force ouverte qu’elle était sûre de repousser, mais dans une transaction européenne o|iér(^ en dehors d’elle, et qui eût cherché dans la chute de ses provinces un prétexte à mi nouveau (iampo-Formio.
Un Campo-Formio mitigé s’était en effet débattu dans le monde diplomatique avant même les revers de la Vénétie.
Il faut ici retourner de quelques semaines en arrière, et nous transporter d’Italie en Angleterre et en France.
' La capitulatioD proinrtlait nii tniteinciit bénévole au\ habilanta. Radetzli tint parole à la (kfon autrichienne, c'est-i-dirr qn’il exerça une aaurage réaction contre la brave et inallienreuae populaUon de Vicence. Le gouvemeincnt romain aemblait autorisé b répondre à cette conduite de Pennemi en raiaaut rentrer immédiatement ses troupes en ligne ; le pape s'y retusa.
Manin avait cru dûs le commcnceincnl rcconnailrc les |<lus mauvaises dispositions cliez le gouvernement anglais. Une lutte sourde existait k Venise entre les deux consuls français et anglais, dont l'un exprimait Gdèlement ce qu’avait <;tc la politique de r.\ngleterre en l8lo, l'autre, ce qu’aurait du être la politique de la France en 1848*. Le consul d’Angleterre, M. Clinton Dawkins, y mettait as.sez de franchise ; un jêur que Manin lui rappelait le droit des nationalités : « Vous devez » bien comprendre , » répondit-il , « que mon gouvernement » ne peut admettre ce droit, ni pour vous ni pour là Lom- » hanlie, parce que, s’il l’admettait, il autoriserait la rébellion » de ses sujets de l’Inde, des îles Ioniennes, de toutes les » colonies et même de l’Irlande » &■ même consul , qui gardait un profond silence sur les barbaries commises en toute occasion par les troupes autrichiennes, avait écrit une lettre déclamatoire à Manin, h propos d’un des rares actes de représailles échappés aux Italiens, le meurtre ’a Trévise, par les volontaires romains et par le j)euple , dans un jour d’angoiss<‘ et de fureur, de trois prisonniers, ilont deux étaient des Italiens accusés d’espionnage an profit de l’ennemi , et le troisième un des directeurs de la sanguinaire police de Mo<lcuc.
Lord Palmerston, cependant, lorsque les agents expédiés
' Cette oppofthion ne cbangea pas avec la personne du oonsnl français Liinl>erani. M. Yasseur, qui remplaça M. Limperani le 10 juin, montra les mêmes sentiments que son primêcesseur, et soutint ces sentiments jusqu'à la fm avec autant d'énergie que d'intelligence politique.
* Yoyei A. de La Forge , t. II, p. S7. Le eoMuI anglais avait signalé à son gouTemement , avec une jalouse inquiétude , les avances amicales adressées par le gouvernement vénète aux Grecs^Ioniens , comme aux Dalmales et aux autres Esclavons.
LIVRE DEUXIÈME
MS
par .Manin en France allèrent lui faire une visite à Londres, montra une tout autre attitude que son représentant à Venise : il fit aux Vénitiens un accueil gracieux, et leur laissa entendrc que le gouvernement britannique, bien qu’allié de l’Autriche, ne lui porterait point secours , mais ne pouvait faire plus (]ue rester spectateur
La conduite et la correspondance de M. Clinton Dawkins, ancien secrétaire de lord Aberdeen, ami de Radetzki et tory invétéré , que lord Palmerston eut le tort de lais.ser en place , ont beaucoup contribué aux erreurs qui se sont accréditées sur les principes et les actes du gouvernement anglais relativement à l’Italie en 1848. L’examen de la corresiwndance de lord Palmerston ‘ fait évanouir les préventions répandues parmi nous h cet égard. Lord Palmerston n’avait do dispositions malveillantes ni contre l’Italie ni contre la France, cl ne se croyait point lié par la logique tory de M. Dawkins sur le chapitre des nationalités. 11 avait sincèrement encouragé par lord Minto l’agitation libérale de l’Italie eu 1847; lorsque éclata la Révolution de -Février, il eut sans doute un moment d’incertitude etd’anxiété ; il craignit que la République française ne prit un caractère de propagande universelle, qu’elle n'cncouragcàtlesmouvcmentscAartMtc* en Angleterre et ne cédât aux instances des repealers irlandais qui venaient h I*aris solliciter nos secours |)our insurger leur île. politique de lord Palmerston dut d’abord se ressentir de
' Lettre de M. Zanardini au mlniatre de l’intérieur de la République vénète , Paleocapa, du 21 avril; manuacrite.
* Corrapondntee mptcllng the a/ftUn of Italy, London , 1849. Des extraite inaéréa dana le Siicle et la Presse ont dd récenuneot déaabuaer le publie Tranraia.
«“S appréhensions; avant rinsuiTcction de Mitan et de Venise, il détourna Charles-Albert de prendre l’oITensive contre l'Aiitrirlie; mais, une fois la Guerre de l'iudi'pendanrc engagée, il ne fut nullement hostile au mouvement national italien'. Il désirait, du moins dans les premiers temps, que les Français n'entrassent point en Italie; mais il ne désirait pas du tout que les Autrichiens y notassent, et il eût souhaité, au fond, que les succès militaires des Italiens, joints à la peur de l'invasion française et aux troubles intérieui-s de l'Antriche, obligeassent les Autrichiens à évacuer la Péninsule moyennant indemnité pécuniaire. Rien n'esf plus chimérique que d'imaginer le cabinet anglais de cette époque prêt 'a faire la guerre à la France pour défendre contre elle en Italie les traités de 1813. Loni Palmerston ne répond même pas à l’Autriche lors(]u’ellc invoque auprès de lui ce pacte d'iniquité. Ft il faut ajouter que l'opinion publique , en Angleterre , dépassait encore le ministère, et qu’elle le menaçait lorsque, bien 'a tort, elle le soupçonnait de partialité pour l'Autriche. Nous voyons trop la nation anglaise à travers nos souvenirs; elle n'est pas assi‘z chevaleresque pour s'engager dans une guerre de princi|)e, mais 'on aurait tort de la croire indilférentc à la justice et à l'humanité dans, les questions internationales; le sens moral et l'esprit mmlerne ont fait de sensibles progrès chez elle 'a cet égard ; on parle de droit en Allemagne; on y croit, du moins iH'aucoup y croient eu AngleU'rrc, quoique les liassions et les intérêts
' Nous parlons de ce qui regarde l'étranger, l'Autriche; noua n'avons point à evamioer ici la politique fort débattue de l'Angleterre relativement aux Deux-Sidles , à Rome et à la Toscane; c'est-i-dire aux questions intérieures de l’Italie.
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ait^lais, plus ou moins bien entendus, puissent encore parfois y déroger
■ • L’opifiion publique en Angleterre nous est tellement ravorable en ce moinent , et cette opinion est feUement redoutée par les hommes b la tete des aftaires ici, qu’une interrention année contre nous me parait non - seulement iiiipolitique , mais im|iossible. u (Zanardiui b Manin, 21 avril.) — M. Cobden écrivait , le 9 mai , b blanin , qu'il avait la certitude que le ministère anglais ne se mettrait pas en lutte contre le sentiment public et ne soutiendrait les intérêts de l’Autriclie contre l'Italie ni par les armes ni par la diplomatie. — Nous trouvons, dans un ouvrage d'aillenrs très-justenient estimé et très-ravorable b la cause ilaiienne {Deux ans de Révolution en Italie, par F. T. Perrens, 1857, p. 300), le passage suivant , qui résume , b propos de Venise , les arguments que le système pacifique faisait valoir en France : « Liée par les traités de 1815, la France maintenait bien le droit des peuples de les briser b l’intérieur, coniine elle avait fait elie-mérae; mais elle ne pouvait y aider chez les autres sans soulever une guerre européenne ob nous aurions eu contre nous l’Angleterre , lidèle observatrice de traités qui lui ont tant profilé ; la Russie , prête b intervenir pour le principe; l’ Autriche, résolue b conserver b tout prix ses plus riclies provinces. » Si ce tableau de l’Europe en 1848 était fidèle, il y anrait b ré]H>ndre que la Révolution de Février avait eu pour principal mobile l’opposition b la politique extérieure du roi Louis - Philippe , et qu’il ne faut pas faire de révolutions quand on n'est pas décidé b les soutenir b tout prix ; on ponrrait répéter un mot du malhenreux duc d’Orléans, lorsqu’il se Sentait étouffer sous la politiqne de son père : « Il vaut mieux tomber sur le Rhin que Hans les ruisseaux de Paris, > maxime excellente pour ne tomber ni sur le Rhin ni ailleurs. Mais le tableau n’est pas exact , et la coalition armée de l’Angleterre et de la Sainte-Alliance pour accabler la France b l’occasion de la guerre d’Italie était une diimère. Ce que nous avons dit de l’Angleterre , nous le justifierons par les faits. Quant b la Russie , qui allait , dit-on , entamer contre nous une guerre de principes, cette Russie de la Sainte -Alliance et de la légitimité, dont on a longlempe effarouché l’Occident, n’était qu’nne apparence. La Russie vraie , la voici. Après ses brayantes démonstrations des premiers temps- de la Révolution de Février, l’empereur Nicolas rentra dans une attitude de réserve, puis il fit savoir au gonvememrat français, par les représentants de la Russie b Naples et b Londres, MM. de Creptowich et de Brunow, qu’il ne s’opposait point aux réformes libérales et démocratiques en Italie , pourvu qu’on respectât les arrangements territoriaux de 1815; puis, jetant le masque et envoyant bien loin les truités de 1815, il
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matière est importante et jieu eonnue, et quelques détails précis, quant aux faits et aux dates, sont nécessaires pour appuyer nos assertions.
Le 2 avril, lord Ponsonby, ambassadeur d’Angleterre en Antricbc , mande ’a lonl Palmerston qu’on a reçu h Vienne la nouvelle de l’invasion piémontaisc; un des chefs du parti de la n^ülution à Vienne est venu demander ’a l’ambassadeur anglais que l’Angleterre s’employât îi un armistice en Italie, afin qu’on arrivât à une paix basée sur une indemnité pécuniaire pour l’évacuation du territoire. — M. de Lacour, chargé d’affaires de France à Vienne, informe lord Ponsonby que sou gouvernement l’a chargé de s’entendre avec lui afin d’unir le plus possible les deux politiques française et anglaise; M. de Lacmir parle b lord Ponsonby du projet d’arrangement au moyen d’une indemnité pécuniaire. — M. de Fiquelmont, le ministre des affaires étrangères d’Aulriebe, rappelle les traités de 1818 et demande si r.Angleterre approuve la conduite de Cliarles-.Vlbert et de la I.ombardic ; lord Ponsonby répond que le gouvernement britannique n’a aucune part ’a la conduite du roi de Sardaigne , mais qu’il ne peut dire que ce gouvernement soit disposé ’a employer des mesurés coercitives afin d’obliger le roi de Sardaigne â se désister de son entreprise. M. de Fiquelmont
lit CBtendrP qu’il était prêt à offrir tout aimplnnont rartc blanclio k Ia république frauçaiae en Occident , c’eat-i.^irr l’Italie indépendante et la rive gauche du Bliin h la France, pourvu qu'elle lui donuét carte blanclie en Orient. Cette ouverture fut faite k Xapiea par l’ambassadeur russe , .M. de Creptowich , à l'ambassadeur français , M. de Raineval. Le général Cavaignac n*) donna pas suite. Ce fut seulement alors que la Rnssie se déclara si bruyamment la pretectricé de l’Autriche et des traités. La France était donc bien assurée de n'avoir point k la fais contre elle la Rnssie et l’Angleterre.
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«Icmaudc qu’au moins les agents anglais en Italie aient ordre de ne pas montrer un esprit d'hostilité contre l'Autriche.
Le 5 avril, lord Fonsonhy mande a lord Palmerston que M. de Kiquelmont lui annonce qu'une mission est donnée au comte de Harlig, pour arriver à une transaction en Italie s’il est possible. Point d’explication sur les conditions.
Le 15 avril, le comte de Dictriclistein , ambassadeur d'.Au- Iriche k Londres, écrit k lord Palmerston que la réconciliation qui va être proposée est « sur les bases les plus larges (|iii résultent du nouveau système [wlitique adopté par l'Autriche. » Pas d'autre explication; mais il s'agit évidemment d’une constitution k offrir k la Lombardo- Vénétie. M. de Dietrichstein réclame rinlluencc conciliatrice de l'Angleterre pour obtenir avant tout une suspension d'armes.
I.e 17 avril, lord Palmerston mande k sir R. .\bcrcromby, k Turin, d'appuyer fortement auprès du gouvernement sarde la sus|)cnsion d’hostilités et de recommander aux Lombards de prendre eu considération les propositions que le comte de llartig est chaîné de leur faire.
Le 20 avril seulement , lord Palmerston répond kla déjtéclic <lc lord Ponsonby, du 5, et le charge de dire que le gouveruemeiit britannique avait engagé le roi de Sardaigne k observer une stricte neutralité vis-k-vis de la France et de l’Autriche, conseil qui n’a pas été suivi; que, maintenant, c’est à l’Autriche k voir ce qu'elle a k faire ; que M. de Fiquelmont s’abuse entièrement sur l'état des choses en Italie (en voulant proposi r une constitution austro-italienne); que, quant k un arrangement pécuniaire, cela serait avantageux k l'Autriche, mais qu'il est douteux qu'il soit encore temps....
Ainsi , lord Palmcrston , le SO avril , non-seulement ne croit pas que les provinces italiennes acceptent une réconciliation avec l’Empire, mais il <loute mémo que l’Autriche obtienne d’elles une indemnité.
Le 2i avril, lord Normanby, ambassadeur d’Angleterre en France, mande a lord Palmcrston une importante conversation avec M. de Lamartine : celui-ci a dit qu’il était probable que Charles-Albert serait battu-, qu’un tel évrâcment compliqucn\it Ix’aucoiip la position du gouvernement français-, qu’il y aurait en France un grand cri pour aller au secours des Italiens. Il voudrait ne rien faire que d’accord avec l’Angleterre. Il a toutefois la pensée que les aiïaii-es de la Péninsule ne pourront jamais être arrangées que par un congrès ou une conférence; il souhaite qu’on s’entende la-dessus quand il y aura lieu.
I^c 27 avril , sic R. Alx-rcromby communique ses instructions au ministre des affaires étrangères de Sardaigne, le marquis Paretü, qui lui demande s’il coimait la nature des propositious <|'ue M. de Hartig est chargé de faire. Sir R. Alx;rcromby répond être entièrement sans informations a cet égard. Le conseil des ministres du roi de Sardaigne dépêche son président, le comte Cesare Ballx), de Turin au camp de Charles-.\ll)crt , fait approuver au roi la résolution prise par les ministres de rejiousser l’armistice jusqu’il ce qu’on connaisse les propositions de l’ennemi, et fait répomlrc, en ces termes, par M. Pareto, k l’amliassadeur anglais : « Nous ne croyons pouvoir U honorablement entrer en négociation relativement à la Lom- X hardie et a la Vénétie, qii’autant que le but pour lequel nous » sommes entrés dans ces provinces sera atteint ; » c’est-i-dire, comme le manda Charles-.AIbcrt au gouvernement provisoire
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de Milan, « Quand il n’y aura plus un Autnrhicn sur le sol de l’Italie (30 avril). »
I.onI Palmerslon était déjà prévenu de cette réjwnse; avant même ces pourjarlers à Turin, le 19 avril, M. de Ilartif;, au lieu d’offrir des conditions île |»aix, avait publié tout simplement une proclamation aux peuples lomliardo-vénètes pour les inviter à rentrer sous l’obéis-sance de leur légitime souverain-, loni Palmerston, averti de l’étrange procédé des Autrichiens, écrit à lord Ponsonby, le 3 mai, que, dans de telles circonstances, le refus d’armistice fait |»ar le roi do Sardaigne est bien fondé.
Le mémo jour (3 mai), lord Normanby écrit à lonl Palmerston qu’il vient de voir M. de Lamartine : « J’ai fait allusion >* à la question de l’intervention française en Italie. Je lui ai » demandé s’il n'était pas vrai que le comte de Fiquelmont lui Il eût communiqué, |iar l’intermédiaire du comte d’Appony, U sou intention d'entrer en négociation quant 'a la I.ombardie. » M. de Lamartine en convint , et m’expliijua comment cette » communication lui avait été faite*. »
l.a veille (2 mai), l’envoyé vénitien Zanardini était sorti consterné d’une conversation avec M. de I.amartiue. Le ministre français lui avait dit^qu'il croyait que Charles-Albert trabis.sait la cause italienne; que l’Autriche, à ce qu’il venait d’apprendre de M. d’.\ppony, renonçait à Milan, mais qu’elle sacrifierait son dernier soldat et son dernier écu plutût que de renoncer b Venise. « Je cousidère Venise, ajoutait-il, comme
' Sur (V qni prM-dr , du 2 avril an S mai , voy. CormpmdoKe reapaUnf the af/airt of llahj, part. II , p. 290-400 , paaaim.
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» perdue pour vous!... Nous sommes trop pauvres pour faire » la guerre »
Quelques jours après (6 mai) , M. de Lamartine avouait aux ageuts vénitiens que des considérations tenant à sa politique extérieure ne lui permettaient pas de consentir que les fusils demandés par eux, et dont le prix était prêt, fussent envoyés directement à Venise
Les agents vénitiens, s'imaginant entrevoir un pacte conclu entre l'Autriche, l'Angleterre, le Gouvernement provisoire de France et le Piémont, pour sacrifier Venise, conjuraient dans leurs dépêches leur gouvernement d'expédier 'a Paris un représentant ofliciel avec mission de réclamer publiquement la l’ecouuaissance de la rcpuhlique vénète : « Si le gouvernement français, écrivaient-ils, ne le v eut pas, l'Assemblt'e’ le voudra. » Venise, alors, eût été sous la protection de la nation française.
Quelle était donc la pensée véritable de M. de I.amartiue, et eu quoi consistaient les ouvertures oiales que lui avait faites M. d'Appony, ouvertures qui ne sont pas expliquées dans la dépêche de lord N’ormauby?
‘ Zanardiui k Miuio , 4 mai. L'Autrkbe était pUu pauvre encore ! — Quant au dernier soldat et au dernier écu , ne le» dépense pas qui veut ; cela est bon pour la France de 92 ! Il faut pour cela l'enthousiasme désespéré d'une nation qui combat pour son existence ; la raison d'état a'jr sullt pas , ni oes intérêts peu keroiques dont la CazeJte tCAugdnurg exposait sur ces entreraites la manifestation. « Une assemblée des plus riches banquiers a instaniiiient prié le gouvernement viennois de ne jamais abandonner les provinces italiemies.... Pour les fabricants de r.Vntrichc et de la Bohême , l'idée de perdre la Vénétie et la Lombardie, coiiiMie marchés, les jette daus la cousteruatiou. » de la Forge, t. I , p. lii.)
' Zanardini à Xtaniu , 7 mai.
^ Elle se réunissait le 4 mai , date de cette lettre.
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M. (le Lamartine nous apprend , dairsson Hutoire de la JîA»olution de 1848, que « les envoyés de l'Autriche le faisaient juge des offres que le cabinet de l’empereur était disposé à faire h la Sardaigne. » 11 s’agissait ; de l’abandon de la Lombardie et des duchés de Parme et de Modene; « d’une constitution donnée h Venise, sous la vice-royauté indépendante d’un prince de la maison d’Autriche »
n M. de Lamartine n’hésita pas à reconnaître que ces propositions satisfaisaient largement aux légitimes ambitions d’affranchissement de l'Italie, et k encourager le cabinet autrichien à poursuivre les tiégociations sur ces bases. Deux fois ', ces ouvertures lui furent faites semi-officiellcment, et deux fois il tint le même langage. 11 n’eût été ni liomme d’Ëtat ni patriote s’il les eût repoussées, car la conclusion d’un arrangement pareil permettait à la France de rectifier une de scs frontières élwéchécs après les Cent-Jours ’
Ainsi la conclusion de la Révolution d’Italie, c'était la Lombardie réunie au Piémont, la Savoie réunie k la France, et Venise, non pas livrée sans conditions, mais enfin rendue k l’Autriche, rattachée k l’Autriche!
Nous le répétons avec un profond regret, mais notre devoir est de le ri’pétcr, cette politicjuo est pour nous incompatible
' D’après Ica saurrnira de M. de Lamartine, M. d’Apponj aurait même été plus loin que la vice-royauté indépendante , c'est-i-dire relevant de l'empereur seul et non du cabinet de Vienne ; il aurait parié de la Vénétie comme pouvant rormer une seconde Toscane , sous un prince antriebien indépendant de l’Empire , et seulement allié sans doute. M. d’Appoii) a pu s’avancer en paroles plUs qu’il ne Cedt fait par écrit ; c’est plus facile à désavouer.
■ An commencement de mai et au commencement de juin.
’ Histoire de la Révolution de 184s , t. U , p. 182.
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avec les prineipes internationaux , avec la politique de la Révolution ; même avant la Révolution, il faut bien le dire, aucun des i.ommes d’État de la vieille tradition française , depuis Henri IV <■1 Richelieu jusqu'à Cliauvelin et d’Argenson, n'eût supporté l’idée de laisser Venise et Vérone ’a l'Autriche lat France ne <loit ni exercer ni souffrir de domination étrangère en Italie.
Cette politique était, nous le répétons, l'erreur d'un grand esprit, non lajaiblesse d'une âme timide. Tandis que lord Palmerston, ne recevant aucune communication de l'.Autriche, (icrivait à lord Ponsonby d'inviter le gouvernement autrichien à [U'cndrc en sérieuse considération s’il ne serait pas conforme Il ses intérêts de traiter avec la Lombardie ’ , plutôt que de compter sur des succès militaires douteux et de s'attirer le» Français sur les bras (8 mai), à Paris, le Gouvernement provisoire, transformé en Commission exécutive par l’Assemblée constituante, tenait eonseil sur les affaires d’Italie, et peu s’en fallait que l'inlerveution immédiate ne fût décidée sans tenir compte des n’fus du Piémont et de la Lombardie, On ixisolut tout au moins, sur la proposition de M. de Lamartine lui-
' Cette politique est systématiste dans un article du journal le Bien public , du 14 août IHiH, où Ton ex|> 08 e le plan de transaction que M. de I^aniartine avait projeté de soutenir dans un congrès européen qu'il Toulait faire assembler à Dente. On y dérlare que Venise devait faire l'appoint de l'indépendance itatienne et être neufralisée sous l'administration d'un archiduc. M. de Lamartine lie voulait pas laisser Venise et Vérone à l'Autriche, poreinent et sini|dement ; mats on pouvait compter que, si l'on y laissait pievl à l'Antriclie sous un titre quelconque, elle s'en servirait pour reconquérir à tout |>ri\ sa pleine domination lassée.
* ÏA>rà I*almerston entend-il par I^robardle le seul Milanais ou la Lombarde - Vénétie ? Nous sommes conTaincu que cette seconde iotorpréiation est la vraie; on en verra bientôt la raison.
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même, (le déclarer hautement à l’Assemblée la volonté du gouvernement de passer les Aljtes au premier appt‘1 (12 mai) ‘ .
Il n'y avait ps contradiction chez M. de Lamartincj les ouvertures non officielles de M. d’Appony ponvaient n’ètre (ju’un hnirre, et une victoire sur Charles-Alhert pouvait faire revenir l'Autriche sur ses offres. M. de Lamartine voulait trartcr nanti de la Savoie et en mesure de couvrir Milan.
Le 13 mai, une démonstration dans un sons opposé b la délibération secrète de la Commission exécutive avait lieu dans la Chambre des députés de Piémont-, le ministre Pareto y réjKHidait aux interptdlations d’un repré-sentant que les Français n’entreraient pas sans être appelés, et que, comme on ne les appllerait pas, ils n’entreraient pas!
Dans l’Assemblée nationale, ’a Paris, il y eut aussi des interpellations. Les inquiétudes des agents vénitiens et milanais avaient transpiré, et M. de Lamartine dut, au nom du gouvernement , protester ’a la Irilmne contre tout soupçon d’intelligence avec l’Autriche, et déclarer que , si l'armée française n’était pas descendue en Italie, c’est que l’Ilalie ne l’avait ps voulu (23 mai).
L’opinion publique anglaise s’agitait également en faveur de l’Italie, et lord Palmerston fit bient(it, devant le Parlement, les mê-mes protestations que M. de Lamartine devant la Constituante.
Quelques jours après la séance de la Constituante, arrivèrent b Paris deux envoyés de Venise auprès de la République française, MM. Aleardi et Car. Suivant les instructions de Manin,
‘ Analyse de U séance, conunoniquée par M. Garnier-Pagès.
ils devaient réclamer la reconnaissance formelle de la République vénète et conjurer la France de « faire entendre aux peuples la promesse, aux princes ravertissemcnt formel, que Jamais elle ne souffrirait au delà des Alpes un nouveau traité de Carajio-Formio, un nouveau partage de la Pologne »
Ias envoyés se présentèrent chez le nouveau ministre des affaires étrangères, M. Bastide*, qui protesta de sa sympathie pour le gouvernement vénète, mais dit « avoir le regret de ne jwuvoir, pour le moment, reconnaître officiellement ce gouvernement*. )> Ainsi le nouveau ministre, du caractère et des
' liislnictionü diplomatique à MM. Aloardi et Car, du 15 mai , manuacrile; noua ) remarquons le pa.s.sage suivant : « Inutile de vous recommander de ne prendre part à aucune rtiunion où de Immme , mümc trùs-lionorable , conspireraient contre un souverain quelconque de TEurope. Conspirez, vous aussi , mais ù visage déeonvert ; conspirez avec les homme le plils eonsidérable de rAllemagne , que vous rencontreriez à Paris , afin que la véritable Allemagne reconnaisse enfin que , si l'on veut que rAutriehe redevienne allemande , il faut détruire la monarcliie autriehienne. » Manin , dans ces même instructions , recommande k se envoyés d'agir fortement auprès de la presse française et des principauv représentants : le 5 juin, il écrivit dans ce sens une lettre déve loppée il un constituant français qui avait , l'année précédente , voyagé en Italie et pulilié une brochure très-violenlc contre r.Autricbc, M. de Cormenin. Il se prononçait , dans la situation actuelle de l’Italie , pour une fédération d'États k peu près égaux en forces , combinaison qu’il savait plus agréable aux républicains français que la formation d'un royaume de la haute Italie.
> Les fonctions ministérielles avaient été séparées de celles de la Commission exécutive où siégeait M. de I.amartine , et qui était une sorte de Directoire.
‘ Aleardi et Car à Xlanin , i juin. — Nous trouvons , à ee sujet , le passage suivant dans les notes de M. le consul Vasseur. Il raconte sa première entrevue avec Manin, le 10 juin. « Sa figure a pris un air de tristesse, lorsque, m’ayant demandé quelle serait la suscription mise sur les lettres qui me seraient adressées par mon ministre , je loi ai répondu : A M. te consul de France à lenise (k Venise , et non près la République de Venise). " Nos dis- ■ sensions, dit-il (les dissensions relatives k la R^ublique ou à ta fùsiiNi avec
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scniimonts diiqnpl les agents vénitiens font du reste le plus grand éloge dans leurs dépêches, subissait eiieore les consé- <|uenres de l’impulsion négative donnée avant lui h son ministère en ce qui regardait Venise.
Durant ces incidents a Paris, l’ Autriche renouvHait olHciellemeiit 'a lord I*almerston les ouvertures qu’elle avait faites , officieusement a M. de l.amartine. Le 12 mai, M. de Fiquelmont avait annoncé k lord Pousonhy que le cabinet autrichien ex]iédiait k Londres le baron de Hummelaiiër, chargé de deux plans de transaction pottr l’Italie, le second devant être présenté au cabinet anglais simlemcnt s’il refusait son intervention en faveur du premier.
Le 23 mai, M. de Hummelauër, envoyé extraordinaire d’Autriche k I^ondres, demanda donc, en vertu de ses instructions, la médiation anglaise et proposa la s(‘paration administrative du royaume lombardo-vénète d’avec le gouvernement de Vienne et sa neutralisation. Lord Palmerston réjKuidit : « H est trop tard! »
I.e 2t mai, M. de Hummelauër présenta le second projet; c’était l’abandon de la Lombardie, la Vénétie restant sous la vice-royauté d’un archiduc, mais avec une administration, une représentation, des finances et une armée séparées et nationales. C’était la proposition que M. de I^martine nous dit avoir appronvéc; seulelnent, on ne l’avait pas prévenn que l’envoyé autrichien réclamerait les lions offices de l’Angleterre pour obtenir du l^iémont une alliance défensive avec l’Autriche contre la France. '
«le Pii'inont), (lisparallrairnt si la France voulait reconnaître notre jeune » Rc'putiliqne. Elle nous donnerait une force morale que nous n'avons pas, et » je vois que nous espérons en vain ! •
LoiaI Palmerston , pour la seconde fois , répondit : « Il est trop lard! » « U s’élève, dit-il, des doutes bien fondés sur Tutilité réelle pour l’Autriche de recouvrer la totalité de scs provinces italiennes. L’esprit de nationalité est devenu si universel et si fort parmi les Italiens , que garder ces provinces en sujétion obligerait rAiitrichc k un déploiement de forces et h des dépenses que les avantages de leur possession ne compenseraient qii’imparfaitement.... Quant au maintien des provinci's vénitiennes sons l’autorité de rEm|)creur, le gouvernement de S. M. Britaniru)ue craint que les choses ne soient allées maintenant trop loin pour qu'il y ait la moindre chance <pi’un tel arrangement soit accepté par les Vénitiens. — Le gouvernement de -S. M. Britannique ne voudrait |iar conséquent pas.... faire une proposition qu’il sait d’avance dev’oir être positivement refusée par une des parties. «
Lord Palmerston conclut en disant que le gouvernement anglais ne s’interposi'ra que si l’Autriche inclut dan$ ses propositions telle portion du territoire vénète qui serait convenue entre les parties intéressées; et, par cette i>ortlon, il entend Venise et la plus grande partie non-seulement de la Vénétie, mais du Tyrol italien ; car il s’explique en disant que, par exemple , la frontière pourrait être portée entre Venise et Trieste, sur le Tagliamcnto, et au nord, entre Trente et Bolzano (3 juin).
la; 9 juin , lord Ponsonby rap|>orte à lord Palmerston une conférence qu’il vient d’avoir h Insprück avec l’archiduc Jean, alors chef du gouvernement autrichien, qui réclame absolument la ligne de l’Adige et Vérone, et s’en tient, par consé- «pient , h la proposition Ilummelaucr.
Le cabinet autrichien , perdant tout espoir d’être appuyé par
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l’An{îlelcrrc sc retourna du côté du gouvernement français. Suivant une leUre du ministre autrieliien AVessemlK‘rg a M. de Dietôchstein (16 juin), le gouvernement fiançais aurait « fait une démarclie auprès de rAiitriclie par l'organe do son eliargé d’afEûres ï Vienne, M. de lacour ». Lord Ponsouby écrit de son côté il lord Palmerston que le baron de Wessemberg lui a auuoncé l’envoi à Paris d’une déclaration autorisant le cabinet français à faire savmr officiellement que rAutriclie est résolue d’agréer l'absolue indépendance du Milanais, c’est-h-dire que la proposition faite et repoussée à Londres est renouvelée ii l*aris. « Le baron m’a paru fort satisfait de faire une déclaration » officielle parlàitemeutdans le sens désiré |>ar M. de I>acour... » Il m’a assuré « que, si la Vénétie reste unie h l’Autriche, on lui » donnera une Constitution extrêmement libérale (12 juin)».
Nous citons sans commentaire , n’ayant pas comme moyen de contrôle les dépêches de M. de I^cour,
Le 13 juin, M. de Wessemberg écrit au comte Casati, président du Gouvernement provisoire de Milan, pour lui offrir la paix basée sur l’ indépendance de la Lomliardie. Ordre est en même temps expédié h Radetzki de proposer un armistice à Charles-Albert.
Le Gouvernemeut provisoire lombard répondit qu’il n’entrerait eu négociation que si l’Autriche substituait 'a la reconnaissance de l’4ndépendancc lombarde celle de l’indépendance de toutes les provinces italiennes (18 juin). Réponse d’autant plus noble que Vicence était perdue, et que la Vénétie s’écroulait eu ce moment!
' Ce sont les propres termes d’uAe ddptelie du ministre Wessemberg, soecesseur de M. de Fiquelmont, à l'ambassadeur Dielricbsteui , do 16 juin.
Chartc»-Alherl refusa de nouveau l'armKtice.
Le 20 juin, lord l’almerston , dans une dëpéehe à kird Ponsonby , maintient son offre de mé«liation sur les bases qu'il a posées le 3 juin (l'indépeudanec vénitienne), et son cqiiiiioii sur rimpc^sibilité pour l’Autriche de garder la ligne de l'Adige. Il croit que, si la guerre continue, les Autrichiens seront oliassés de toute l’ItaUe sans indemnité -, « la population leur » est uuivtn^seUemeut hostile ' . »
Tandis que la Louibardie et le Piémont repoossaitmt les ouvertures de l' Autriche, Maniit mandait à ses agents a Paris i|ue Venise, ne pouvant appeler t'armée française avant «le s'étre consultée avec les autres Étals italiens, priait du moins préalablement la France d'agir sur l’Autriche « par une parole moitié conseil, moitié raance «, et de demander à Charles- Albert s'il croyait encore que l’Italie pàt se suffire * (16 juin).
Le jour même où Manin écrivait cette lettre, la Commission exécutive, k Paris, délibérait sur les af&ircs d’Italie : après deux jours de débats, il fut décidé que l’intervention ne pouvait plus
' L’ambassadeur anglais i Turin , VI. Abercromby, était dans les mêmes sentiments. Voir sa lettre du ">. juillet, où il s'exprime si énergiquement contre la prétention des Autriebiens à garder la Vénétie et en llnenr d’n» royaume de la liante lUlia. Coma^oadeuet , elt., part. IQ , p. M.
> Manin k Aleardi et Car. — Le paasagp suivant est i citer. • Le principal danger de ITntenrention française serait... que la guerre devint sociale, c'est-kdire «ne gnerre entre cens qui possèdent et cens qni «'ont rien , et , dans ce cas, elle serait pins redoutable que la Bévofastioa du liècle paasé ; car alers les principes dominaient les passions , tandis qu’ici les passions , et les moins nobles, ünaient taire les prinripes....
> Pour échapper aux maux que nous venons d'indiquer, il tet nous entendre avec les hommes de France les plus respectés par leur probité , de manière k ce que , ai la guerre dait avoir Ueu , ce sa ient eax qui iniposeal panr aiasi dire le cri de guem et de rattieiaeat. >
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être diitéréc; que l’armée française passerait les Alpes, sans plus attendre l’aveu de Charles-Albert; que le gouvernement saisirait ensuite l’Assemblée des grandes questions relatives h la direction de l’intervention ; enfin , que trois cents bataillons de ganles molnles seraient immédiatement organisés'. Le décret sur les trois cents bataillons parut, le 17 juin, dans le Monileur.
Du 16 au i3 juin, telle était donc la situation pour Venise, qui , peu de jours auparavant , se croyait perdue et livTéc par r.Vngleterre et par la France. L’Angleterre jugeait Venise hors de cause et n’admettait plus la discussion que sur les limites de son territoire. I.a France marchait!
Qu'eût fait la France au delh des .\Ipes? La pensée contraire k Venise avait jeté, dans le rapport du ministre de l’intérieur sur les gardes mobiles, une phrase qui indiquait comme but de l’armement la réunion de la Savoie k la France pluiûl que l'entier affranchis-sement de l’Italie; mais rien de semblable n’avait été discuté ni dans la Commission exécutive ni dans le conseil des ministres * ; la question allait arriver intacte devant l’As-
■ Noos tenons d’on Umoin aarieolaire le D’en de ces deo\ «‘anees secrètes.
I Voyez dans le livre de lord Nonnanby ; l'ue année de Révolution , l. II , p. 71, une oonversatioo entre lord NMoianby et M. Bastide.
Voici la phrase du rapport: « La Commisaioo exécutive consen'e la fenae espérance du maintien de la paix. Cependant la France ne saoiait asaisler sans prévoyance à des remanieinents de territoires. File ne pourrait tolérer qu’un accroissement & la puissance de ses voisins , sans compensation pour elle aflaibULsa propre puissance. >
Voki maintenant comment le Bien public, joamal rédigé sous l’iafluence de M. de Lamartine, commentait, le M juin, le décret de mobUisatioa :
• , ... La République ne saurait permettre que le roi de Piénumt étende la main d’une mer à l’antre de l’Italie , pour s’adjuger douze millions de idus de
scmbli'e constituante, et il n’y a aucun doute que le grand jour n’eût fait évanouir la politique de transaction avec l’Autriche; la majorité du gouvernement sc fût prononcée contre la direction des affaires étrangères, si celle-ci ne se fût modifiée d’elle-mémc; l’Assemblée, mise en demeure devant la France et devant l’Europe , eût infailliblement voté le complet affranebissement de Venise comme de toute l’Italie, et aucune autorité , aucune éloquence n’eût pu arrêter la logique des sentiments et des faits.
Il était trop tard'.... Quelques semaines plus tôt, la guerre étrangère eût sans doute sauvé la France de la guerre civile! .Avant que le pays sût la résolution du gouvernement, les passions exaspérées par quatre mois de crise sociale éclatèrent. Le 23 juin, Paris, saisi d’un horrible délire, se déchire les entrailles de ses propres mains; la Commission exécutive s’abîme dans la tempête, et la France mutilée laisse retomber l’épée qu’elle vient de teindre de son propre sang!...
Les conséquences de ces affreuses journées ne devaient pas se fairé lieaucoup attendre pour l’Eurojie, ni surtout pour l’Italie!
Retournons à Venise et voyons ce qu’elle faisait pour elle-
sujets , quatre forteresses , Alexandrie , Pescliiera , Manloue , Vérone , et recréer ainsi A son prolit la suzi-rainelé de l'Autriche sur la Péninsule.
» La République fran(aise doit évidemment surveiller de prés celle absorption de la Lombardie par le Piémont. Elle doit réclamer garantie , indemnité , compensation pour cette nouvelle extension de territoire et cetté aceumulation de forces que le roi de Sardaigne viendrait reporter de la Lombardie sur noire frontière. Nous ne pouvons pas laisser à quelques marches de Lyon et de Toulon, A nos portes , sur nos flancs , un État élever A l’improvisie , par son accroissement de population , le chiffre de son armée de cent mille A deux cent mille soldats. » - ■
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même , tandis qu’on débattait ailleurs sa destinée sans elle et que de grands et sinistres événements lointains compromeltai«‘iit si fatalement sa cause.
Dans sa politique intérieure comme dans sa diplomatie, il n’y jivait, en réalité, qu’une seule question pour élle : éviter a tout prix un Campo-Formio. Le meilleur moyen était- il de garder la République ou de se fusionner avec Piémont et la Lombardie sous le sceptre constitutionnel de Charles- .All)ert?
Venise, avec ses dépendances immédiates, était en grande majorité républicaine ; dans les provinces, le sentiment d’unité nationale croissant et fortifié par un peu de jalousie contre la reine des laguii(«, contre l’ancienne dominatrice, mais surtout l'instinct du danger qui porte î» se concentrer, le sentiment de l’inévitable faiblesse militaire du gouvernement vénête, et la crainte que le roi de Sardaigne ne montrât peu de zèle pour secourir une république, faisaient â la ftuion des partisans de plus en plus nombreux. Dès le 20 avril, Vieencc arail sollicité directement les secours piémontais^ le 29 avril, les députés de Padoue, Vicence, Trévise, Rovigo et Bcilune, avaient, par une adresse au gouvernement lombard, exprimé le vœu de l’union de la Vénétie avec la Lomliardie •, ils avaient communiqué cette adresse au ministre de la guerre de Piémont. Manin et ses collègues, opposés au royaume de la haute Italie, eussent été au contraire favorables k la formation d’une république lorabardo-vénète , appuyée au dehors sur la République française. Résolusen tout casa se soumettre a la volonté nationale, leur première pensée, comme le montrent les instructions données au ministre Paleocajia, le 21 avril, avait été de réserver la solu-
tioD de toutes choses h la Constituante venète-, puis, entrain^ par le voeu des provinces, ils avaient fait un pas <ie plus; ils avaient adhéré à la proposition du, Gouverneinent provisoire lumliard toucliant la nfunion, |iour la I^mlnrdie et la Vénétie, d’une seule constituante qui réglerait les conditions ptditiques du pays après la Wctoire. CcUe décision avait été publiée h Venise le 12 mai.
Le gouvernement lombard ne fut pas fidèle à ce pacte : sous l’impression de la déclaration faite par Charles-Albert qu’il ne traiterait qu’après l'entier alTrauchissemcnt du sol italien, le gouveniement de Milan prescrivit, ce même jour, 12 mai, dans toutes les communes lomltardes, l’ouverture de registres où l’on voterait, par oui ou par non, sur la fusion avec le Piémont. Los provinces de Padoue, Vicence, Trévise et Rovigo ' suivirent l’exemple de la Lombardie, sans l’aveu du gouveniement vénète. Le 31 mai , leurs délégués présentèrent k ce gouvernement une déclaration qui était ’a la fois une apologie de ce que les comités provinciaux s’étaient crus obligés de faire, et une misq çu demeure pour Venise de les imiter. Us signifiaient que, si le 4 juin iis n’avaient pas reçu de roponse, tout en étant profondément afiligés de se séparer de Venise, les représentants des quatre comités provinciaux partiraient pour Milan afin de régler avec les Lombards le régime k étaldir paidant la transition , entre le vote de fusion et la réunion de la Constituante. Cette Constituante déciderait , non plus de la fusion, mais des conditions de la fusion. Le gouvernement vénète répondit, le 2 juin, qu’il interrogerait la
‘ L» proTioce de Vérone n'ovait pas cessé d’être occupée par l'enoemi ; celles d'Udine et de IVtloDe vciuient de retomber en son ponvoir.
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volonté du peuple au moyen d'une a&scnibiée de la province de Venise convoquée pour le 18; en attendant, il autwisait son représentant à Milan à participer aux délibérations de la <^tmunission mixte qu’on lui annonçait
C’était de la modération, assurément, et I’<hi ne pouvait employer des formes plus conciliantes-, mais, pour être modérés, Manin et ses amis n’étaient pas résignés et n’entenda'ient {tas céder sans résistance légale et sans discussion approfondie et solennelle. Pour juger équitablanent la politique de Manin , il importe de Incn comprendre les motifs de l’opposition qu'il 6t, en 1818, à cette même fuskui qu’il appelait de ses Vieux, quelques années plus tard, dans des circonstances tontes diflërentes. Ré(>nblicain de principes et de sentiments , mais {«atriote avant d’étre républicain , il n’eût pas plus hésite alors, qu’il ne le lit plus tard, à sacrifler ses afiectionsà l’intérêt de l’Italie; mais il n’admettait pas que ce fût alors l’intérêt de l'Italie. Politique et pratique avant tout, il (lartait du présent pour aller à l’avenir; or, quel était le présent de l’Italie au printemps de 1818? Quels que fussent les sentiments intimes des |)rinces, le lait présent était la coalition des divers États italiens contre la domination étrangère. Fallait-il donner k L’un de ces princes une (irépondérancc accablante sur les autres, par la constitution d’un royaume de la haute Italie, et leur fournir aûisi une raison, s’ils étaient sincères, un prétexte, s’ils ne l’étaient {vas, d’abandonner la cause commune '? Ne valait-il {as mieux reconnaître k Pie IX une espèce de siipré-
' <t Venise voulait èccéàer à l*Unité oo à la Fédération, mais non & uo État qui ne comprenait \m toute r Italie, et qui aurait été trop grand pour entrer conveoaMefoent dans une (edération. m Notes mss. de Manin.
malie honorifi(|iic ou de présidence italienne qui n’inquiéterait |)ersonne? N’était-on pas aussi , avec une ou deux n'‘puhliqnes dans la haute Italie, bien plus assuré de l’appui de la France, à laquelle il faudrait sans doute linir par recourir, et que Charles- All)ort blessait par son attitude de défiance presque hostile?
Si le roi de Sardaigne avait eu la force et la capacité du rôle audacieux auquel il aspirait , s’il y avait eu chance que son génie et la victoire fissent de lui non un duc de Milan, mais un roi d’Italie^ on eût pu passer par-dcs$as toutes considérations; mais Manin était (tersuadé du contraire.
Telle avait été la pensée de Manin aux premiers jours de la Révolution. Depuis, des faits graves avaient modifié la situation, La contre-révolution avait ressaisi Naples; Manin avait jierdu toute illusion sur le concours de Pie IX , quoique le gouvernement vénète invoquât encore officiellement le nom du Saint-Père ; ce n’était plus la crainted aliéner les autres princes qui détournait le libérateur de Venise de la laisser accepter CharIcs-.Mbert, mais une autre crainte plus poignante. Si Venise renonce à se gouvenier et ’a se défendre elle-même, ' si elle se remet dans les mains d’admjnistrateurs et de commandants piémontais, que des revers arrivent! que Charles-Albert, |K)ur ganler Milan, renonce k Venise par un nouveau traité de Cam|H)-Formio; la noble cité ne sera-t-elle pas désarmée et livrée comme en 1797?
La convocation d’une assemblée au 18 juin, pour décider la question de la fusion, agita vivement Venise : il y eut, dans la garde civique et dans le |>euple., d'énergiques manifestations en faveur delà république (4 juin); mais les démonstrations de la place Saiut-Marc cessèrent aussitôt que les gondoliers et les
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pécheurs surent que ces mouvements tumultueux déplaisaient à celui qu'ils nommaient si bien /eiir Manin.
Pendant ce temps, Vicence tombait ; l’escadre napolitaine repartait sur les ordres réitérés de son roi , et le général Pepe entrait à Venise avec les deqx mille braves qui avaient repoussé ces ordres odieux (10-13 juin).
Le cri de Venise éclata : en vingt-quatre heures, la garde civique signa 'a l’unanimité une demande de recours aux armes francises (12-13 juin). Le gouvernement vénitien prorogea au 3 juillet l’assc^mbléc qui devait se réunir le 18 juin pour décider de la fusion, donna le commandement de la petite armée vénitienne au général Pepe, invita, par un touchant appel, toutes les villes d’Italie 'a secourir Venise d’armes et d’argent, par des dépêches adressées k tous h^ gouvernements italiens, le roi de Naples excepté, remit nettement en question le funeste Fora da sc. .
Dans la dépêche expédiée au cabinet piémontais, le gouvernement vénitien faisait allusion k un « bruit sinistre » qui elfrayait Venise, au bruit d’un acte « tellement abominable et impossible ifu’il se ferait un crime d’en admettre la supposition », c’est-k-dire au renouvellement de Campo-Formio ; il rapp<*lait les actes et les promesses du roi de Sardaigne, demandait, au nom des populations vénètes, quels moyens avaient été pris par ce prince pour assurer leur salut , et protestait que si Charles-Albert affirmait de nouveau, par une parole solennelle, que l’Italie pouvait se suffire k elle-même , l'Italie et Venise le croiraient; C’était, sous des formes délicates et rtîspcctueuscs , mettre le roi de Sardaigne en demeure , ou de renouveler, sous le coup d’une effrayante responsabilité ,
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uue aflitmatiou que les ëvéncmeats montraient chaque jour plus téméraire, ou de renoncer à sa politique antifrançaisc (13 juin).
Dans la circulaire aux calnuets de Rome , de Toscane et de Sicile ' , le gouvennunent rénète était plus explicite : « Nous » appelons les peuples italiens comme arbitres de nos desti- » né(*s... et nous demandons à chacun de leurs gouvernements >• s'ils croient possible que l’Italie se soülse maintenant ù » elle -même. Bien des gens de la Vénétie pressent notn* > gouvernement d'appeler le secoai^ étranger b d’Iionorables » conditions. Mais nous, qui... ne voulons pas décider, de ce » coin de l'Italie ^ une question qui intéresse toute la commune » patrie, nous vmms demander b chacun des Étals de la •> Péninsule une réponse claire et prompte (14 juin). »
Le Piémont ne répondit pas. Charles-Albert n'osa prononcer la parole qu'on lui demandait et ne voulut pas reconnaître la nécessité de l’appel a la France. Le gouvernement toscan était faible et divisé : contrairement b l’opinkm du principal ministre Ridolfi ’ , le ministre des at&ircs étrangères Corsini , d’acconl avec le grand-duc , rejeta le projet d’appeler V étranger, b moins que « d'irréparables désastres de l'armée italienne n'eussent » rendu ce secours indispensable (18 juin) ». Les gouvernements romain et sicilien répondirent aussi négativment (21 juin.) ’ ; ce dernier, qui songeait b appder au trône de
* La Sicile re^t de Xaples et en guerre avec Ferdinand.
’ Le marquis Ridolfi donna aa démission |ieu de Joore après, sur celte même question de rialcrsention franfaise.
’ Le pape envoya aa bénédiction à Venise : cela ne compensait pas une armée française!
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Sicile le second fils de Charles-Albert , était sons l’influence piémontaisev Les partis moiarcliiques ou constitutumnels, par peur de la république et du socialisme , et le parti républicain majuûnien, par orgueil national et par esprit de système, étaient d'accord pour repousser la seule cluuice de salut de riUlic
Maiiin dut céder douloureusement à cet esprit de vertige , et ajourner toute démarciie décisive vis-h-vis de la France.
Le silence que le gouvernement vénète garda ainsi , bien malgré lui, sur la pétition de la garde dvique, commença d’amener dans ce corps , c’est-h-dirc dam la bourgeoisie vénitienne ', une réaction dans le ^ns piéraontais : puisqu’on n'appelait pas les Français , il fallait h tout prix dédder Charles- Albert aux derniers efforts en faveur de Venise j tel fut l'argument spécieux que firent vailoir avec succès les partisans de la fusion. La chute de Palma-Nuova, cette forteresse renommée, dont la résistance a^ait jusque-lk rendu prticaire l'occupation du Frioul (tar les Autrichiens (27 juin) , renouvela l'émotion de la catastrophe de Vicence et jeta la panique dans Venise. Le gouvernement, sacliant qu'onc démonstration tumullueust^ SC préparait dans les rangs de la prde civique en faveur du Piémont , fit décommander une revue ordonnée |KMir le 29 juin. L'état-major de la garde civique désobéit; la revue eut lieu^ il y eut beaucoup de cris pour Otaries- Albert, quelques cris
' Ce n'était pat leuteinent k Venise qoe le bon sens populaire protestait contre i'avengletneat des partis ; il y eut k Mitau , dans les premiers jours de juillet , un vir mouvement d’opiniao en faveur de llnteryention frantsisc.
’ La garde civique était de 7,000 lionimes , pour une po|iulation d'environ 110,000 kmea (Venise, sans les dépendances); à peu pris la proportion de la garde nationale de Paris avant le 24 Février.
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<-,)ntre Manin et Tommasco, motivés sur ce qu’on venait d’envoyer, comme par défiance de la garde civique , des troupes de ligne partager ses postes avec elle. L’état-major se transporta an palais du gouvernement, et donna avis au président V qu’il s’était produit une manifestation imiiosante en faveur >1 de la fusion. — Qu’est-ce que la garde civique entend avoir » fait par l'a? demanda Manin. — Elle entend par lii avoir voté » pour la fusion. — Il en sera tenu compte -, mais je ne puis 1) m’empêcher de faire obsener à la garde civique combien » il est regrettable que , tandis que les dernières classes du » peuple se laissent persuailer d'attendre avec calme et de » respecter le vote de l’assemblée si prochaine , le noble corps » de la garde civique donne le mauvais exemple et devance » illégalement le vote ; ce n’est pas à lui de mettre en péril la U tranquillité publique, dont le maintien est l’objet même de » son institution. »
.Manin descend aussitôt sur la place Saint- Marc et déclare que l’ordre d’envoyer de la ligne aux jiostes de la ganlc civique (ordre imprudent, en effet) ne vient pas de lui : la foule l’entoure , en redoublant scs acclamations ordinaires comme pour le dédommager^ un enfant du peuple se jette ’a son cou et J’embrasse en sanglotant. « J’aime mon pays plus que tout, » s’écrie-t-il, et je suis prêt à lui sacrifier tout, jusqu’à mes » convictions les plus chères. »
Le peuple le reconduisit jusqu’à San-Paternian '.
L’assemblée de la province de Venise (l’ancien Dogado) se réunit le 3 juillet dans la salle du grand conseil, an palais
• Cailla di Venezia, î9 giugno, a sera. — Notes manoscrUes de Mania.
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ducal. Le malin, Mauiii avait envojé a sa femme le billel suivant :
« J'entends qu'aucun membre de ma famille ne manirestc U ni approbation, ni désapprobation, ni impatience. Si vous » croyez ne pas pouvoir vous contenir, abstenez-vous d'assister » à la séance. Je suis certain que vous ne voudrez pas, dans. » ce moment soleimel , ajouter à mes amertumes la douleur » d'être désobéi par les miens; »
l.a première séance se passa en opérations préliminaires : .Manin exposa les motifs et le triple objet de la convocation : i* déculer si la question relative à la condition ]K>liti<|nc doit être discutée actuellement ou à la lin de laguèrre; 2’ décider, dans le cas d'une discussion immédiate, si Veiiist; doit rester État indépendant, ou s'incorporer au Piémont; 3" remplacer ou confirmer les membres du Gouvernement provisoire. Manin empêcha ses amis, comme ses adversaires, de sortir du cadre ass’gné b une assemblée toute spéciale, qui n'était point une Constituante. Au eommencOment de la séance du 4, il fit, comme ministre des affaires étrangères, un rap|)ort sur la situation extérieure : en ce qui regardait l'intervention française, demandée par de nombreus(‘s pétitions, il dit que le goùverncmeiit avait voulu « préalablement interpeller les autres » gouvememenls d'Italie, afin qu'ils eussent à déclarer si réel- » lement Jes forces de l'Italie sont suffisantes jiour chasser les » Autrichiens de l’Italie, et, dans le cas contraire, pour qu'ils » SC joignent b nous , et que le secours de la nation française » soit réclamé au nom de toute la nation italienne. »
Castelli , ministre des finances par intérim , lut ensuite un rap|K>rt très-sombre sur l’étal financier : partisan de la fusion ,
la
il n’adoucit point ses couleurs. Un magnifique discours de Tommaseo, en faveur de la république, remua l’assemblée, sans ramener un parti fermé non {Uir des convictions politiques contraires, mais par le sentiment bien ou mal fondé de la nécessité. Un autre ministre, I^leocapa, répondit b Tommaseo en appuyant avec énergie la fusion. 1^ gouvernement était ouvertement partagé. L’assemblée était partagée, comme le gouvernement-, la fusion avait encore la majorité dans la garde civique, majorité moins décidée peut-être que quelques jours auparavant^ elle ne l'avait )>as dans les classes populaires '. Si Manin maintenait son opposition b la tête de la moitié de l’assemblée, la fusion, volée on rejetée b quelques voix de majorité, désorganisait Venise*.
•Manin monte b la tribune.
■ J’ai aujourd’hui la même opinion que j’avais Je 23 mars , » lorsque, devant la porte de l’arsenal et sur la place Saint- » Marc, je proclamai la république. Je l’ai; tons, alors, » l'avaient; aujourd’hui, tous ne l’ont pas! (Agitation.) — Je » viens pitmoncer des paroles de concorde et d’amour, et je )i demande b ne pas être interrompu. — C’est un fait qu’au- » jourd’hni tons ne l’ont pas; c’est un fait aussi que l’ennemi » est b nos portes-, que l’ennemi attend et désire la discorde » dans ce pays, inexpugnable tant que nous sommes d’acconl,
' « Le peuple commence à se demander quel avaot^ résultera de runioa le Piémont « puisque le roi Charles- Albert ne peut Tenir k son secours (les contrées intermédÎAires étant dans les mains des Antriehiens). *> Lettre du «onsul anglais Dawkins, du 3 juillet, ap. A. de La Forge, t. U , p. 341 .
Des secours cependant étaient annoncés ; mais ils étaient peu considérables | et ne pouvaient gagner Venise qu’en faisant un détour par PÉlat romain.
3 Motes iiuinuscrites de Manin.
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» facile k vaincre si la guerre civile y entre. — Pour moi , » m'abstenant de toute discus^n sur mes opinions et sur » celles d’autrui , je viens demander un grand sacrifice ; je viens » le demander ’a mon parti, au généreux parti républicain'. — » A l’eiiiiemi^iui est là à nos portes, qui compte sur nos disseu- » timents, sachons doimer un éclatant démenti! Prouvons- » lui qu’aujounl'hui nous ne songeons à être ni royalistes ni I) républicains , mais que nous sommes tous Italiens' — Aux » répubUcaius, je dis : A nous l’avenir! Tout ce qui s’est fait » et se fait est provisoire ; la décision en apprtient à la diète » italienne ; — à Rome ' ! »
Un tonnerre d'acclamations ébranla cette salle illustre, qui n’avait jamais entendu de si nobles paroles aux plus beaux jours de l’ancieunc Venise. Toute l’assemblée se pressait autour du liane où était retourné l’orateur; chacun voulait le remercier et l’embrasser. Le ministre Castelli s’était élancé à la tribune, les bras levés au ciel : « La patrie est sauvée! vive Maniu! » Un cri unanime lui répondit.
On criait : « Au vote! » Manin demanda, d’une voix affaiblie, un moment de repos. Une vive ablation se répandit dans l’assemblée. U s’était évanoui , et ou l’emportait sans counais-
' A Romt I ee inol atteste qne l’idée de refaire de Rome la capHaie de ritaiie nouvelle, autant que l’Italie peut avoir une capitale, c’est-à-dire le lieu de réunion de l’Assemblée nationale italienne, n’est point, comme on l’à sonveiit répété , un rêve de Mazzini ; c’est une idée à peu près universelle parmi les patriotes italiens. Toutes les grandes villes sont jalouies les nues des autres ; aucune n’est jalouse de Rome et ne lui dispute sa préséance tiaditioonelle. Rome , le noyau latin , dans une Italie affrajuebie , ferait équilibre entre les denv centres d’action du nord et du sud, la puloise Milan et la grecque tapies. ,
Ui
sance. La violence de son émotion , le grand eiTort qu’il avait fait sur lui-même, avaient accéléré les battements de son cœur au point de le suffoquer; &’était un des premiers symptômes de la maladie de cœur qn’il avait contractée auprès du lit de douleur de sa fille , et qui devait l’enlever neuf ans après Au bout d'une demi-heure, Maiiin rentra, et la fusion avec les Étals sardes , « sous les mêmes conditions que la Lombardie » , fut votée à la presque unanimité *.
Le lendemain , sur la proposition d’un député qui demandait à l’assemblée de déclarer que Manin avait bien mérité de la patrie, Manin reprit la parole :
« Si mes concitoyens veulent se montrer roconnaissants » d'un acte pourtant bien simple, je les prie, je les conjure que » la concorde inaugurée hier dure tant que l’ennemi sera en » Italie! Qu’on ne parle plus, pour l’amour de Dieu! qu’on' ne » parle plus de partis, tant que l’ennemi n’est pas chassé! » Nous en parlerons ensuite; nous en parlerons entre nous w fraternellement! C’est la l’unique récompense que je vous » demande! »
Ou |>assa au vote pour l’élection des membres du nouveau gouvernement provisoire. Manin fut réélu à une forte majorité.
Manin remercia l’assemblée avec effusion, mais n’accepta pas. « Je fus , je suis , je reste républicain ; je ne puis rien être dans un État monarchique; j’y puis être dans l’opposition.
' Raccolla, etc., t. II, p. 444 et suivantes. — Gazette tfAngiliourg du se juillet I84S. .
’ « Obéisoant b la ndcea&ité anpi^roe de délivrer toute l’Ilalie de l’étranger, et dans le but de poursuivre la guerre de l’indépendance avec la plus grande efficacité possible... noua votons, etc.... Saccolta, t. II, p. 484.
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» mais non dans le gouvei-nement. J’ai fait un sacrifice; je n’ai U pas renié un principe. Je suis, d'ailleurs, épuisé par les n fatigues et par les joies mêmes de ces trois derniers mois, B je n’en puis plus , ma tête n’y tiendrait pas. »
Tontes les instances furent raines, et l'assemblée dut élire le nouveau gouvernement parmi les députés qui avaient soutenu la cause de la fusion.
Hanin, descendu du pouvoir, se retira, dans une attitude d’observation et d’attente. Comme aux jours de sa captivité, les événements lui imposaient une sorte de balte, un repos nécessaire, afin de rétablir, pour la seconde fois, ses forces brisées, et de le préparer aux efforts d’une lutte plus longue et plus héroïque. La fusion (Manin et Tommasco l'avaient bien prédit) ne remédia ni aux dangere de la guerre ni ii la détresse des ûnanccs-, une faible somme d’argent et une poignée de soldats (1,800 hommes) envoyés par Charles -Albert ne témoignèrent de sa bonne volonté qu'en témoignant de son impuissance. Le corps d’observation autrichien s’enhardissait, et commençait à pousser vivement les approches. De vigoureuses sorties, qui ruinèrent scs travaux et dégagèrent les abords du fort de Malgbcra, cette graud’garde avancée de Venise, montrèrent ce qu’on pouvait espérer de la petite armée formée sous le gouvcniemcut de Manin (6-9 juillet).
L’ennemi n’était point eu étal d’attaquer à fond, jusqu’il ce que le sort de la campagne fût décidé entre Radetzki et Cliarlcs-.\lbert. La position du roi de Sardaigne devenait de plus en plus périlleuse. Il avait repoussé les éléments et les procédés de la guerre révolutionnaire, et les éléments et les procédés delà guerre régulière commençaient 'a lui manquer;
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les recrues lombardes ne pouvaient faire dos soldats avant (rois mois ; les réserves piémontaises ii’étaieiit guère plus aguerries ' , et le noyau solide de Tarmée était maintenant notablement inférieur en nombre aux Autrichiens renforcés. Dans ces conditions, il était indispensable de se concentrer. Charles-.\lberl , tout en continuant le blocus de Mantoue, qu'il ne pouvait plus sérieusement espérer de prendre, resta déployé depuis Rivoli jusqu’à Mantoue et en d(>çà de Mantoue. Il ne faisait rien pour se tirer du péril, et ce|>endant il sentait le péril , et son âme était pleine d’angoisse. De tous les remèdes extérieurs, un seul irouvait être clTicacc : l’appel à la France, et Charles-Albert aimait mieux courir â sa perte que d’invoquer ce remède. On doit avouer que la direction des affaires étrangères , en France, pouvait lui servir d’excuse. Il ne la sentait pas assez bienveillante â son égard, ]X)ur que scs craintes et ses préventions pussent s’effacer’. D’une part, il voulut renouer avec les autres princes italiens cette ligue
' Lettre du général Bara , cher d'élat-in^or de Charles-Allwrt , du 19 juin , dans MontanelU, Memorie, t. II, ch. xlii.
’ II résulte cependant de la |M>1émique qui s'est élevée en 1858 entre RM. Bastide et de Cavour1[V. le Siècle du 8 mal 1858 ), que, dans le courant de juillet , rintervention française fut oITerte une dernière fois à Charles- Albert; mais, d'après ce qui avait précédé et ce ([ui suivit, on |ieut croire que cette intervention, suite de celle qu'avait préjarée M. de I.amarline, aurait eu pour but, non de chasser |>ar les armes l'Autriche de toute l'Ilalie, mais de négocier au delA des Ailles au lieu de négocier eu deçà. Ce n'en lut pas moins un grand malheur que cette descente des Français en Italie n'ait |ias en lieu; elle eût prévenu les revers des Piémonlais et la chute de Milan; les énergiques protestations qui eussent éclaté A Venise contre tout projet Ce traité laissant une autorité quelconque à l'Autriche sur la Vémdic , et les bonnes dispositions du cabinet anglais pour Venise eussent indubitablement modifié et rarrenui la politique du gouvernement français.
LIVRi: DEUXIÈME.
qu’il avait éluiltV en avril, ot qii’cn juillet le roi de Naples et le pape repoussè'ient à leur tour^ de l’autre part, il montra plus d’embarras que de joie lorsque les députés des provinces véiiètes vinrent lui présenter l'acte de fusion. Ces provinces qui se donnaient a lui, il n’avait pu les défendre, et il ne se sentait plus en état de les délivrer. Il renvoya les députés "a ses ministres, et, au lieu de leur répondre, il fit communiquer, parmi tiers, à l’ambassadeur anglais Abercromby, une triste lettre où, revenant sur ses généreuses déclarations, il se disait prêt à accepter la frontière de l'.Adige avec Parme et Modèue, si r.\utriclie lui en faisait la proposition directement ou par l’intermédiaire de l’Angleterre (7 juillet).
Les défiances de Manin semblaient donc trop justifiées. Charles- .\lbcrt , toutefois, s’e.vcusait 'a ses jiropres yeux par la pensée que Venise, délaissée du Piémont, se réfugierait sous la protection de la France, et jamais il n’entra dans .scs intentions de la livrer k l’Autriche '.
M. Aliercromby, très-favorable k la cause italienne, et qui, le 2 juillet, écrivait encore k lord Palmcreton sur la nécessité de l’abandon de toute l’Ilalie par les Autrichiens, voyant l’état des choses empirer et pressentant les conséquences du 23 Juin en France, a.vait provoqué k regret cette démarche du roi de Sardaigne, en l’engageant k examiner sérieusement sa situation et k voir ce qu’il devait et pouvait faire. Sans exprimer aucune opinion sur les vues personnelles du roi , il se borna k répondre qu’il en ferait part k son gouvernement*.
* C’est ainsi que Manin lui-m{ine interprétait la conduite du roi de Sardaigne.
> Voyez sa lettre du 10 juillet & lord Paimerston , ap. Corretpomlence, etc., part, ni, p. 62 .
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La lettre de Cl)arlcs-.\lberl, il faut le dire, n’eut aucunes suites : scs ministres protestèrent-, son cœur protestait avec eux contre lui-mème, et la négociation ne fut pas entamée. L’.Autrichc, d'ailleurs, eût refusé à son tour. Elle espérait mieux maintenant. Charles-Albert était affaibli; elle, renforcée. Les journées de Juin avaient blessé au cœur la Réimblique française, et la Hongrie, par un calcul de fausse habileté qui devait lui coûter cher, la Hongrie, en vive querelle, mais non pas encore en rupture ouverte avec. l’Autriche chez elle, soutenait encore l'Autriche en Italie'. Radetzki reprit l'offensive pour la seconde fois, dans des conditions bien meilleures qu'îi la fin de mai. .\près cinq jours de combats (22-26 juillet) où les soldats piémontais et leurs princes soutinrent généreusement jusqu'h la fin l'honneur des armes italiennes , la supériorité manœuvriere d’un ennemi habilement massé décida la victoire : la longue et faible ligne des Piémontais fut coupée et toutes leurs positions perdues. Cbarles- Albcrt dut ordonner la retraite. -
' Ce Alt la (tlus grande faute de la vie de Kossutli, et que tant d'actions éclatantes n'ont pu réparer. La chambre des représentants hongrois voulait reAiser ses secours à TAutriche, et rappeler d'Italie les troupes appartenant au royaume de Hongrie ; Kossuth « alors ministre , s'y of^josa , et en fit une question de cabinet. « On nous dit de rap|>eler nos trou|>c8 d'Italie; niais songea donc que, pour 12,000 Hongrois qui y sont, nous verrions revenir 35,000 Croates ! » Gazette de Vienne du 2 août. La pensée de Kessuth était donc d'occuper en Italie les troupes slaves de Hongrie, afin de consommer avec moins d'obstacles la n'volution magyare. I^ Heng'ie a reconnu trop tard que ce n'est pas en violant le droit international qu'on fonde une révolution de nationalité, et que la solidarité des peuples eût pu seule ics affranrhir. — Nous ferons observer qu'on a accusé Kossuth d'avoir perdu la Hongrie en rompant avec la monarchie autrichienne, tandis que c'était du contraire qu'il fallait l'accuser, c’est-à-dire d'avoir rompu trop lard.
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Dès le 27 juillet, le commandaot du corps d’observation autrichien devant Venise, le général Welden, exagérant encore une vérité déjà si triste, écrivait au nouveau gouvemcnicut provisoire de Venise que l'année de Charles-Albert était complètement détruite, et que « c'était le moment, mais le dernier, pour discuter une cause avant qu’elle fût entièrement perdue. » A cette proposition de capituler, le gouvernement vénitien, présidé par l’avocat Castelli, répondit, en termes dignes de Manin , que « lors même que cette cause se trouverait réduite à la seule ville de Venise , » il espérait « prouver qu’elle serait encore loin d être perdue »
Dix jours se passèrent, pleins de nouvelles confuses, de troubles et d’alarmes. Le peuple fermentait; l’armée s'ébranlait’. Le parti républicain commença de se réunir et de se concerter. Manin provoqua la réunion d'une assemblée populaire, pour demander au gouvernement provisoire d'organiser un comité de défense. Le gouvernement différa de répondre, et annonça qu'il en référerait à l'assemblée provinciale de Venise ; mais il se mit secrètement en rapport avec Manin pour un autre objet de la plus haute importance; Manin fut chargé d'aller consulter le consul français sur de graves démarches que projetait le gouvernement auprès de la République française (2 août). « La Franccl la France! » était le cri universel.
' Kaecolla, t. III, p. 259-2R0.
• Les souffranres maWricIle* surexcitaient encore les agitations morales. Depuis quelque temps déjà , les denrées étalent rares et cltères , et Targent manquait. Joitnial de M. le consul Vasseur. Dès le 18 juillet, M. Vasseur écrit dans son journal que, sans les puits artésiens creusés par uii ingénieur franrais, M. Degoust c, on aurait capitulé faute d'eau , puisqu'il est itni>ossible de rien tirer de terre fenne.
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f.e -i août, le président du pouvernemenl cl un de ses collègues, MM. Castelli et Paolucci, vinrent annoncer au consul français la remise d'une adresse par laquelle ils allaient invoquer le secours de la France, sans attendre l'autorisation de Charles-Albert. Si l'union avec le Piémont ne jwuvait être maintenue, ils préparaient un second acte par lequel Venise se donnerait b la France, et, au refus de la France, 'a l'Angleterre, plutôt que de retomber sous le joug autrichien '.
Le 27 juillet, tandis que Charles-Albert se retirait devant l'ennemi victorieux, les chambres piémontaises avaient vole l'acceptation de l'union de Venise à la Couronne : l’union avait été promulguée, le 29, 'a Turin, sous forme de loi des Etats réunis. Le 7 août , le gouvernement provisoire de Venise résigna scs fonctions, et, les commissaires du roi de Sardaigne prirent possession de la ville au nom de Charlcs-.VIbert.
Dans quelles circonstanci s , hélas! et devant quelle sombre attitude de la population et de l'armée eut lieu la fête ollicielle de la fusion nord-italique! Les soldats napolitains, qui avaient témoigné du mauvais vouloir depuis la fusion, demandèrent pour la plupart 'a être renvoyés dans leur pays. Il fallut les rcmbai’quer le 9 août •, il n'en resta qu’un petit nombre avec les volontaires. Ceux-ci , au contraire , s’exaltaient et s’exas|>éraient. Des rumeurs sinistres remplissaient la ville : les plus lugubres étaient au-dessous de la réalité.
La bataille perdue, (Üurles-Albert avait pense d’abord k mettre le Pô entre lui et l'ennemi, ce qui était le meilleur parti stratégique, et il avait fait filer sa grosse artillerie sur
' Jour: al lîi* M. !o cf>nsul Vasseur.
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Plaisance-, puis, informé que les Milanais avaient expédié à Paris le marquis Guerricri , membre de la minorité républicaine de l’ex-gouvcrnement provisoire, pour réclamer le secours de la France, il se décida k aller couvrir Milan, désavoua auprès du gouvernement français la mission de Guerrieri, et dépêcha le marquis Ricci k Paris avec charge de poser l’éventualité d’une intervention, mais sans en faire la demande formelle'. Ce fut seulement le 3 août qu’il se résigna a faire demander l’entrée immédiate d'une armée française , k condition n que la France ne réclamerait pas la Savoie comme compensation » , c’est-k-dire que la France verserait son sang et son or pour aider l’Italie k se constituer eu vertu du principe de nationalité , et laisserait en même temps un lambeau de la nationalité française dans les mains d’un prince italien, en vertu du principe de l’hérédité féodale *.
I.a communication eut lieu le 7 août. Avant que la France l’eût reçue, la catastrophe s’accomplit.
Le 4 août, Charles-Albert était sous Milan, suivi par Radelzki. L’aspect et l’esprit de Milan étaient absolument les mêmes qu’aux grandes journées de mars. Un comité de défense, organisé le 28 juillet, avait substitué son énergie k la mol lesse de l’ex-gouverncmcn t provisoire -, les hommes de mars avaient reparu, et au milieu d’eux, un héroïque chef de partisans, récemment arrivé d'Amérique, et qui semblait le génie même de la guerre révolutionnaire, Garibaldi. Milan était prêt
V Lettre de M. Abercromby à tord Palmertton , da 29 juillet . ap. Corrupondence, etc., part. III , p. 86.
> Lettre de Tomntaso Car (agent de A'eniae à Paria) à Maiùn , du 17 août , iraïuscrite. ^ Idem de Paleorapa k Caatelli, du 8 aTdt.
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Il une défense de Saragosse, et d'une Saragosse soutenue par une armée!
L'esprit de l'armée , malheureusement , n’était plus le même que l’esprit de la ville. Les Piémontais ne comptaient plus que vingt-cinq mille hommes épuisés et découragés, et ils étaient suivis par trente-cinq mille ennemis victorieux , qui , en deux jours, pouvaient être soixante mille. Attaqués par les Autrichiens en vue de Milan, les Piémontais se défendirent avec courage , mais sans élan ; on les ramena sur la ville. Le roi y rentra dans l’après-midi, hésitant, troublé, bourrelé d’angoisses. Il tint conseil de guerre. On vint lui dire que les Milanais ne se battraient pas, que les munitions de son armée étaient épuisées, et qu’il n’y avait a Milan ni argent, ni munitions, ni vivres Or, y avait plus de deux millions de livres dans le trésor, sans compter l’argenterie des églises et des riches familles apiwrtée en masse 'a la Monnaie; il y avait des vivres réunis en abondance par le comité de défense, et des munitions de guerre pour plusieurs mois*!...
Le malheureux roi envoya dans la nuit un parlementaire h Radcizki. Celui-ci ne voulut promettre que de respecter les personnes cl les propriétés des Milanais. A la nouvelle de ce pacte déplorable, le conseil de défense éclata en cris d’indignation. Le 5 au matin, le peuple furieux, délirant, se souleva (>n masse et envahit le palais où logeait le roi. Charles-.\lhert
‘ Prodaiiiation do Charlos-AlLorl , de Vigovano, 7 août.
• Lotlro du vlcc-oonsuî anglais Campbell à lord Palmerston, du |4 août; Corrtxponâfncê rtspecdng the affairx of Ualg y part. III, p. 193. — Après la rentrée des Autriclilens, leurs généraux disaient à M. Campbell qu’ils trou- ^ aient tant de munitions qu*ils ne saTaient qu’en faire , et qu’ils étaient obligés d'en jeter dans les canaux !
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promit de décliirer la capitulation. Mais, pendant ce temps, l'anarchie était dans la ville et dans l’armée. Les troupes commençaient à quitter la ville, d’ellcs-mêmes ou 'a l’instigation des auteurs du pacte-, l'émeute continuait avec les cris de trahison; le comité de <léfense, si vigoureux, et la municipalité, composée d'hommes au-dessous des circonstances, qu’on avait eu le tort de laisser en jdace, agissaient en sçns contraire l’un de l’autre. Le roi, dans ce chaos, perdit la tête : il partit |tendant la nuit avec l’armée.
Tout était bouleversé^ dissous; le conseil de défense ne put pas même tenter de réorganiser la lutte. La municipalité avait fait annoncer que Radetzki accordait jus(]u'k huit heures du matin à ceux qui voudraient sortir de la ville (G août). On vit alore un spectacle inouï dans le monde moderne : la moitié de la population, femmes, enfants, vieillards, abaiulouua sa patrie, emportant scs malades pour qu’ils ne mourussent point parmi les ennemis. Beaucoup de Milanais perdirent la raison l
Charles-Albert avait repassé le Tésin.
Le 10 août, dans l'après-midi, un détachement du corps de Welden ouvrit le feu contre le fort de Malghera ; la garnison vénitienne démonta quatre canons aux ennemis et lit taire les batteries autrichiennes.
Le 1 1 août au malin , le général Welden ' signilia aux commissaires piémontais a Venise un armistice signé le 9, h
' Il rPTcnait de Ilologar, où il avait Tait une pointe, du 7 au 8 août : Bologne, soroiix'e, avait rTsiati* : Welden la canonna des tiauteurs de Moiitagnola ; le peuple Ut nne sortie , et , secondé par les paysans , emporta d'assaut les hauteurs et força le corps autrichien à la retraite. Cette offensive victorieuse d'une population inaguerrie contre des troupes régulières est un beau et rare fait d'histoire militaire.
Milan, par lequel Charles-Albert s’engageait à évacuer toutes les places situées en dehors de ses anciens Etats, v compris L v VILLE DE Venise et la terre ferme vénitienne. Les personnes et les propriétés, dans les lieux précités, étaient « mis sous la protection du gouvernement impérial. »
Les rétrogrades piémontais l’emportaient. On avait amené Charles-.VIbcrt à sacrifier l’Italie iiour éviter l’intervention française et garder la Savoie.
Manin avait vu ses tristes prévisions réalisées, .\yant tout prévu , il était prêt h faire face à tout.
Le 8 août, on connut avec certitude la chute de Milan; le {] au matin, .Manin reçut du chargé d’aifaires de Venise h Rome, Ca.stcllani, une lettre, en date du 5, où cet envoyé le prévenait (juc le bruit s’accréditait d’un armistice qui livrait Venise '. « Tenez-vous prêts, » lui disait ce brave Vénitien, « si la nou- » vellc se confirme, h proclamer la trahison, à vous constituer » en république et k appeler le secours de la France. »
Manin se transporta aussitôt chez un des trois commissaires de Charles-.\lbert, l’écrivain piémontais Cibrario.
« Si le roi Charle.s-.Vlbert était obligé, l’épée sur la gorge, » de céder Veiii.se k r.\ulriche, que. feriez-vous?
» — L’hyimthèsc est absurde et im|tossiblc!
» Absurde et impossible, soit', j’aime k le croire; mais nous » vivons ilans un temps où il n’est pas inutile de prévoir l'ab- » surdc et l’imixissible ; veuillez donc répondre k ma question.
» — Venise s'est réunie au Piémont jwur être gouvernée et » défendue. Si le roi n'a pas les moyens de la gouverner et de
• Ainsi l'armisti«> Satisco élait préTU A Rome quatre jours arant dYtre s'gnd.
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» la défeiulrt; , aloi-s le molif pour lequel Venise s’esl donnëc » disparait, et elle rentre dans son indépendance comme avant » la fusion.
w — Ainsi, vous ne la livrerez, pas aux Autricliiens?
» — Je me ferai plutôt hacher eu pièces!
» — Vous désobéiriez, donc même a un ordre exprès du roi?
» — Je ne désobéirais pas; j’ai accepté du gouvernement la » mis.sion de prendre possession de Venise et de la gouverner. » Si maintenant on m’envoyait une nouvelle mission , je serais » libre de l'accepter ou de la refuser, et je vous dis que je la » refuserais.
1 ) — Et quel est l’avis de Colli ' à ce sujet?
» — Je ne l’ai pas interroge sur cette éventualité, qui me » parait impossible; mais je le connais assez pour aOirmer » qu’il n’aurait pas d’autre avis que le mien. »
Manin l’embrassa et sortit’. L’accent d’honnête homme du Piémontais l’avait convaincu. Sûr qu’il n’y avait point de trahison b craindre, il attendit’.
Pendant ce temps, M. Paolucci apportait au consul français la demande de secours annoncée le 4 et rédigée sous Cette date,
' Le g<5iiéral pU^monUls Colli, collègue de Cibrario. Il avait ses quatre fils & Tannée. L'un d'eux mourut pour Tltalie dans cette campagne. Ije troisième commissaire était le Vénitien Castelli, ex>président du Gouvernement provisoire fusionisle.
> Rapport au ministère piémontais par le commissaire Cibrario.
* Manin avait déjà antérieurement (en Juillet) posé au général Pepe une question analogue à colle qu'il adressait à Cibrario. •• Si le roi Charles-Albert vous ordonnait d'abandonner Venise , que feriez-vous? — Je ferais comme quand le Kourbon m'a ordonité d'abandonner la cause italicntie ; Je désobéirais. » Notes ir.ajiuscritcs de .Manin.
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au nom du Gouvernement j.rovUoire qui avait fonctionné jusqu’au 7.
I.e H , de grand matin , les commissaires royaux reçurent, comme nous l'avons dit, du général Wclden, la signific^ition de l'armistice. Ils refusèrent d’accepter la communication transmise |>ar rennemi et non par leur gouvernement, et de SHsi)endre les hostilités. Quoique prévoyant une terrible explosion populaire quand la fatale nouvelle serait connue', ils laissèrent consigné dans sa caserne le petit corps de troupes piémontaises récemment arrivé, ne voulant dans aucun cas encourir le risque de verser le sang vénitien, et préférant s’exposer sans défense au premier éclat de la colère du peuple'. Ils convoquèrent sur-le-champ la Consulte vénitienne, composée de ciinj membres, qui partageait le pouvoir avec eux, et lui déclarèrent que, si malheureusement la nouvelle était vraie, ils ne consentiraient jamais à être les instruments de la reddition de Venise. « Nous considérerons, » dirent-ils, » notre mandat comme terminé, du jour où nous serons odi- » ciellemcnt informés d’une telle stipulation; Venise sera donc » libre dès ce moment d’agir ainsi qu’elle le jugera le plus » utile pour sa cause et celle de l’Italie; nous lui offrirons » dans ce cas nos services comme simples citoyens, en déplo- » rant de ne pouvoir plus faire davantage.» — «Une telle ^tipu- » lation, » ajouta avec énergie le commissaire Castelli, « serait » nulle par l’effet même de l'acte de fusion, qui interdit de » disiH)ser du sort du pays sans le consentement de la Con- » suite; si les conditions de la fusion ne sont pas remplies, la
* Rap]>ort de Cibiario.
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» fusion est non avenue, et la souveraineté de la République » devra être considérée comme n'ayant jamais cessé. »
Les deu\ commissaires piémontais adhérèrent k 1a déclaration du Vénitien , proposèrent quelques mesures de précaution militaire, et il fut décidé que l’on convorjuerait l’assemblée de la province de Venise le lendemain du jour ou l’on aurait reçu l’avis officiel do l'armistice ‘ .
La question de droit était décidée; tous avaient montré d’eitcellcnts sentiments; mais en fait, avec ces lenteurs, ces scrupules de légalité , cette attente d’un avis officiel qui pouvait tarder quelques jours, on était k mille lieues de ce qu’exigeait une de ces cris<!s où l’on compte non les jours, mais les minutes!
La réunion le sentit, et, entrant dans le vrai de la situation , clic dépêcha Castelli chez Manin.
L’ex-chef de la fusion aborda le chef républicain en annonçant qu’il venait s’entendre avec lui pour des mesures promptes et énergi(jues. Qui tenait nn tel langage s’entendait vite avec Manin. La journée avançait; ils se donnèrent rendez-vous au palais du Gouvernemeut pour huit heures du soir.
Manin se concerta secrètement avec le consul de France, M. Vasseur, caractère ferme, esprit ouvert et fin tout k la fois, qui ne séparait pas la cause de la France de celle de l’Italie, et qui donna k Venise, jusqu’au dernier jour, les preuves de la plus vive et de la plus active sympathie.
La ville et l’armée grondaient comme une mer soulevée. L’armistice avait traiisjiiré. Le peuple, dont les instincts
* Procès-verbal de la séance de la Consulte , etc.
étaient toujours d'accord avec la raison de sou chef préféré, se porta par masses h plusieurs reprises sous les fenêtres du consul de France. M. Vasseur répondit aux députations du peuple et de la garde civique, comme il avait fait a Manin et à d’autres jæi'sonnes notables, qu’il ne doutait pas du bon vouloir de son gouvernement
Entre six et sept heures du soir, la place Saint-Marc s’encombra d’une foule frémissante. Manin surveillait avec anxiété le mouvement i)opulairc , craignant que l’explosion ii’emj)ortât tout avant qu’on eût pu s’entendre pour la prévenir, b Des nouvelles! des nouvelles! » criait la multitude d’une voix toujours plus irritée. Et elle s'efforçait de pénétrer dans le palais du Gouvernement. I.a garde civique la contenait à grand’peine. Un secrétaire du commissaire Colli parut au balcon du palais ; scs paroles évasives redoublèrent les clameurs. Colli et Cibrario se montrèrent. Colli déclara qu’il n’y avait point de nouvelles officielles , mais avoua qu’il était à craindre que les malheurs annoncés fussent réels.
Il Quoi! l’armistice est vrai.’ — Et les conditions? — Et la flotte? — Et nous-mêmes? »
Colli hésita, puis laissa échapper ces mots : « Quoi qu’il » arrive , la flotte sarde restera sarde : la flotte vénitiemie res- » tera vénitienne*. »
C’était avouer que le roi de Sardaigne abandonnait Venise.
Une effroyable clameur s’éleva. « Nous sommes trahis! — Mort aux commissaires! — A bas le gouvernement royal!
' Journal de M. Vasseur.
• Plusieurs bâtiments étaient achOTés ou en chantier à Venise.
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— Nous voulons Maniii! — Vive Manin! vive le sauveur de la pairie! »
Le palais est envahi. Les plus ardents des hommes du peiijile et des volontaires lombards, romains, napolitains, pénètrent jusque dans la salle où se tiennent les deux commissaires piémontais-, on les entoure, on les menace. Brave devant l'émeute comme sur le champ de bataille, le vieux Colli s'exalte et s’irrite a son tour. En ce moment, Manin parait. Il appelle Colli et lui tend la main. « Qui êtes-vous? dit Colli. — Je suis Manin. — Que me voulez-vous? »
Manin n'a pas le temps de répondre. I.a foule répond |)our lui : « Nous voulons que vous déposiez le pouvoir! nous ne voulons plus de roi! — Je me ferai mettre eu pièces plutôt que de donner ma démission avant les nouvelles oflicielles! »
Les volontaires saisissent Colli et Cibrario, et les poussent vers la fenêtre pour les- forcer à donner leur démission du haut du balcon. Manin arrache Colli de leurs mains. Le troisième commissaire, Castelli, arrive et se montre au balcon. « Votre démission! votre démission! — Je suis Vénitien! je ne suis plus commissaire du roi! — Les autres! les autres! » Castelli se retourne vers Manin et l’adjure de parler, du haut du balcon, au peuple. « Oui, parlez-leur! » dit Colli. Castelli entraîne Manin k la fenêtre.
« Les commissaires ne nous ont point trahis! » crie Manin k la multitude. « Je réponds sur ma tête de leur patriotisme. » Calmez-vous et accordez-moi quelques minutes pour me » concerter avec eux. »
Un tonnerre d’applaudissements lui répondit.
Manin tint conseil avec les trois commissaires et avec le
tco
consul de France, qui s’élait rendu avec empressement à un appel attendu'. Les deux Pidmontais |)crsislèrent à refuser leur démission officielle, mais consenlirent à déclarer qu’ils s'abstiendraient désormais en fait, et que Manin pouvait apir comme bon lui semblerait. .Manin leur oiTrit de faire partie avec lui d’un nouveau gouvernement. Ils jugèrent cet honneur incompatible avec leur mission non légalement terminée.
.\u bout d'une demi-heure, .Manin reparut au balcon.
(I Je viens vous donner l’assurance que la France écoutera » plus volontiers l’appel d’un peuple que celui d’un roi. Les » commissaires royaux déclarent s’abstenir dès ce moment » du gouvernement : après-demain se réunira l’assemblée de » la ville et de la province de Venise -, elle nommera le nou- » veau gouvernement. Jusque-la,, pendant ces qiiarantc-bnit » heures (et sa voix prit un accent qui vibra jusqu’au fond de «toutes les âmes); jusque-là, c'est moi qui gouvernerai >1 [goceriicro l'o/)! »
Un immense cri de joie fit retentir la place Saint-Marc. Ce peuple se croyait déjà sauvé, parce que c’était Manin qui allait veiller sur Venise *.
« Vive ManinI — Aux forts ! — Des armes! » cria le peuple.
Manin reprit :
Cl On va battre la générale : que la garde civique se mette sous les armes; on choisira dans chaque bataillon un certain nombre de citoyens; iis se rendront, cette nuit même, aux
' M. Vass4-ur. après son entretien avec Manin , avait eu une eiitrev ue avec le général Colli.
’ Ce sont les propres paroles d’un témoin étranger, d’un Allemand. Gazette ^Augtbourg du 26 août 1848.
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avant-postes , au fort de Malgliera , qui peut avoir k repousser une attaque. »
Et, comme le peuple continuait de s’agiter et de pousser des vivat :
« Mes amis , si vous voulez que je puisse travailler pour » votre bien et votre salut, il faut que vous me laissiez du » repos. Rentrez chez vous, évitez tout désordre; je veille sur » vous avec ma vie et avec mon sang. Bonne nuit , mes » amis ! »
n En moins de di\ minutes, la foule avait disparu sans bruit, comme dispersée par une commotion électrique. Il Ti’existe plus de partis h Venise ‘. »
Manin passa la nuit h tout préparer, pour le dedans et le dehors.
A deux heures du matin, Tommaseo et Toffoli partirent pour Paris , chargés par .Manin d’aller réclamer le secours de la République française.
« Désormais , « dit le lendemain la Gazette de Venise, retournant le mot fatal de Charles-Albert et de .Mazzini , « désormais Venise agira par elle-même (farù da sè) : elle sera aidée par des amis et des alliés sincères; Venise sera sauvée, et, avec elle, triomphera la sainte cause de l’Italie! »
Hélas! pourquoi cet appel n’avait-il pu être adressé ’a la France, alors qu’une telle confiance eût été infailliblement justifiée, avant la date sinistre du 23 juin! Venise ne devait
' Gazelle d’Augsbourg du 2(î août. Nos aulrrs documrnts , pour la jouriu^; du II août, août : 1° procès-verbal de la séance des cominissaires et des membres de la Consulte ; 2° rapport du commissaire Cibrario ; Gazette de Venise du t2 août; i° relation du major Casarini (ami de Manin), manuscrite.
pas i'trc sauvée, mais ses glorieuses infortunes, mais la constance héroïque de sa longue résistance devaient plus faire que bien des victoires pour l’avenir de la cause àdaqiiellc elle allait s'immoler!
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Tflunu'irat. — Appel à la Kranee. — Toniinasou h Paris. — Attitude du peuple vénitien. — Métliation nn{?lo-fraiiraise. Base niallieurouse de cette iiv^diation. — Blocus de ^’cnise. — Offres de Cliarles-Alborl à Maniii. — Brillante sortie do Mestre. — Manin , Ion! Palniersioji et M. Bastide. X.a marine française à Venise. — Corres|M>ndaiice de lord Palmerston sur l’Autriche. — l'n négociateur vénitien. Valentino Pasiai. — Guerre de Hongrie. — Révolutions de Rome et de Toscane. — l’rojet de Constilnantc italienne. — Chute du gouvernement de Ca^aignac. — Élections à Venise. Le gondolier Galli. — Insuccès de la médiation. — Charles-Albert reprend les armes. L’armée vénitienne s’apprête à entrer en campagne. Nouvelles de Novaro.
La politique d'isolement iiiteriiatioiial a porté les i'iuits prévus par Manin : la contre-révolution a triomphé à Naples; rétranger a triomphé sur l’Adige. Après la chute de Milan comme après la chute de Vicencc, Venise reste debout. Maiiin va essayer de réparer les désastres causés par la politique opposée h la sienne, s’efforcer d’amener enfui cette intervention française qui peut encore soutenir ce qui est debout et relever ce qui est tombé; il va faire, en tout cas, de Venise, restât-elle seule et abandonnée du monde, uu exemple qui empêchera pour jamais le nom italien de retomber dans rabaissement passé; quelle que soit l’issue immédiate de ^a lutte, il saura faire qu’une ville italienne ait l'impérissable houneur de pcrsonnilicr en elle le principe destiné h constituer le droit public de l'Europe nouvelle, l’indépendance nationale.
tt.
Le matin qui suivit cotte nuit pleine d'émotions héroïques, le dictateur se mit en communication avec le peuple et l’armée par une double proclamation qui commentait dignement le Covernerü io de la veille ;
« Concitoyens,
» Aux heures de grand péril , il faut des résolutions promptes et hardies!
» Afin que vous ne restassiez pas sans gouvernement, je n’ai point hésité à assumer, pour quelques heures seulement, la lourde charge de gouverner.
» La nécessité m’en a donné le mandat; que votre affection m’en facilite l’cxercicc! >>
Il annonçait, pour le lendemain, la convocation de l’Asscmhlée, qui constituerait un nouveau gouvernement, et terminait en disant :
« Ayons confiance en Dieu, en nous-mêmes, dans l’Ilalie, » dans le secours des autres peuples libres , déjà invoqué et U qui ne peut nous manquer. »
a Soldats italiens,
)) Nos lagunes sont peut-être l’unique refuge de la
liberté italienne.... Au nom de cette Italie pour laquelle vôus avez combattu et voulez combattre, ne laissez pas refroidir votre ardeur pour la défense de cet asile .sacré de notre nationalité. Le moment est solennel : il s’agit de l’existence politique de toute notre nation-, ses destinées peuvent dépendre de ce dernier boulevard !
» Soldats! vous tous qui êtes accourus d'au delb du Pô, du
LIVRE TROISIÈME
Tésin, du Mincio, pour faire triompher la cause commune, songez qu’en sauvant Venise vous sauvez les droits les plus sacrés de votre terre natale.... L’Europe admirera et récompensera votre persévérance, et, le jour où l’Italie pourra se dire ciiGn délivrée , elle élèvera au milieu de tant de monuments attestant la valeur et la gloire de nos pères, un autre monument où elle inscrira ces paroles :
» En défendant Venise, tes soldats italiens ont sauvé l'indépendance de l’Italie entière, »
Le lendemain, 13 août, Venise s’éveilla dans la joie. La Gazette officielle annonçait, d’après deux Vénitiens arrivés de Turin et de Gênes, la nouvelle de l’intervention française et du prochain passage des Alpes par le général Lamoricière h la tête de cinquante mille hommes.
Ce fut sous cette impression que s’ouvrit rassemblée provinciale vénitienne. Manin exposa, avec force et simplicité, les événements de l’avant-veille, et conclut par la nécessité (le former un gouvernement purement provisoire pour maintenir la paix au dedans et la défense au dehors.
« Si les choses viennent h changer, alors l’assemblée sera » de nouveau convoquée i>our décider quel sera l’avenir de » Venise, quelle forme du gouvernement elle devra choisir, » ou bien a quel État italien elle devra se réunir-, mais, pen- » dant le Gouvernement provisoire , notre seule opinion poli- » tique doit être de repousser l'ennemi... Nous ne devons » connaître que deux partis; ou Italiens ou .Autrichiensl... » Nous sommes tous Italiens, ici! Restons unis toujours et » puis toujours {semprè e poi semprè). »
On lui offrit de garder la dictature. Il n'accepta pas, moti-
vaut son refus sur son ignorance des choses de la giia re. On pro|)osa de lui adjoindre pour collègues un militaire et un marin. Il accepta.
« Puisque vous témoignez avoir confiance en moi , » dit-il , « eh bien! je vous demanderai, j'exigerai de vous des n preuves docetlc confiance, de très-grandes preuves. Notre » cause ne pourra triompher que par d'immenses sacrifices; » ces sacrifices, je devrai vous les imposer; si vous ne voulez Il i>as vous y soumettre, vous ferez bien de me destituer tout Il de suite.
« Pour sauver son pays, » ajoutait-il un moment ajirès, « il faut savoir s'ex]u«cr 'a tout, même aux malédictions <le Il ses contemporains. »
Parmi cri d'adhésion unanime, l'assemblée s’engagea. h le suivre jusqu'au bout.
Le triumvirat tut composé de Màiiiu, président, de l’amiral Graziani et du colonel Cavcdalis : ces deux derniers, d’une grande activité, malgré le poids de l'ilgc; tous deux respectables et dévoués, et le second, le colonel, ayant toute la vigueur de caractère nécessaire pour maintenir dans l'ordre une armée composée d’éléments divers et difliciles 'a manier.
Un député demanda que le président fût tenu de convoquer l’assemblée toutes les fois qu’il en serait requis par un certain nombre de représentants. Manin réjiondit que ni lui ni ses collègues ne resteraient un moment au pouvoir s’ils s'apercevaient que la confiance de leurs concitoyens disparût ou s’affaiblit; mais que, puisqu’on avait voulu une dictature, il fallait en vouloir les conditions cl laisser le gouvernement juge de l’opportunité du recours à l’assemblée.
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l/asscrablée acquiesça, puis vola la ratification de l’appel adresse à la France et l’envoi d'un message spécial à cet ell'et au gouvernemcDl français. Manin déclara que, si des négociations venaient 1> s’ouvrir, Venise y devait arguer non point du titre légal de la capitulation signée par un commandant autrichien le 22 mars, mais uniquement du droit de son imprescriptible nationalité, du droit que tous les peu|des oui de ressaisir leur indépendance envahie. « Les nations, aujourd’hui , ne veulent plus des vieux arguments de la diplomatie. »
Il termina la séance en faisant voter, au nom de Venise, comme un devoir plus indisjicnsable que jamais dans les circonstances présentes, de chaleureux reraerciments h ce peuple piémontais dont la brave armée avait répandu tant de sang et supporté tant de souffrances pour la cause commune.
Il avait déjà auparavant provoqué une déclaration d'affeclion et d’estime en faveur des commissaires piémontais, comme un juste dédommagement des épreuves qu’ils avaient •subies.
Du sein des revers, sources acconlumées de la discorde, il travaillait ainsi à faire sortir l'union et la fraternité ' .
Les commissaires étaient dignes des sentiments que Icjir témoignait Manin. Le 12 août, de grand matin, le commandant d'un bâtiment sarde mouillé devant l’arsenal étant accouru offrir au général Colli ses services et ceux de scs hommes pour le protéger contre l’hostilité populaire : « Nous nous
■ « Cet liomiuc est vraüneut admirable et tient tète à toot. » Journal de M. Vasseur, 12 août.
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sommes entendus avec Maniu, répondit Colli; Manin m’a donné sa parole, ecla suQit
L’amiral sarde Albini , de soft côté , écrivait que tant qu’il ne recevrait pas de son gouvernement un ordre formel de départ , il continuerait de défendre Venise.
Manin chargea le commandant de la garde civique, Mcngaldo, de porter h Paris le message de l’assemblée vénitienne : « Citoyen ministre, » écrivait-il au ministre des affaires étrangères Bastide, « notre péril est extrême; notre nationalité, » notre indépendance reposent désormais sur les prompts se- » cours que nous accordera le libre peuple de France » (14 août). »
Il écrivit en même temps à l’ambassadeur de France h Rome |K>ur le prier d’obtenir que l'amiral commandant l’escadre de la Méditcrraniie , qui était dans les eaux de la Sicile et qui s’était récemment interposé entre le roi de Naples et les Siciliens , envoyât quelques bâtiments ’a Venise.
A l’intérieur, le triumvirat débuta par la réorganisation des comités de vigilance et de défense; un décret du 10 août ordonna de remettre , dans les quarante-huit heures, â la Monnaie tons les articles d’or et d'argent, en échange d’un reçu )>ortant intérêt à îî j)Our 100; les contrevenants encourraient la confiscation des objets non présentés, plus un jour de prison pour chaque valeur de cent livres non déclarée. La mesure était rigoureuse; Manhi voulut qu’elle restât morale et refusa d’encourager les délateurs par une récompense.
' A. (Ip La Forge, t. Il, p. I3i. — La séance dans la ttaccolla, etc., t. Ill,p. SIO.
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L'intimidation ne fut pas necessaire. La population, sans distinction de classes, accourut k la Zecca (l'hôtel des Monnaies) , non point arec résignation , mais avec une gaieté héroïque. D’autres décrets mobilisèrent les gardes civiques, de dix-huit h quarante ans, et ordonnèrent l'enrôlement général des citoyens. Les gardes civiques mobilisées pour les garnisons s’en allaient aux forts commet une fête. Et tout cela, sans tumuhe, sans désordre , avec une sérénité et une dignité vraiment admirables ‘.
Cependant, la nouvelle qui, le 13 août, avait répandu l'allégresse dans Venise, ne se confirmait pas. Au lieu d’imervention immédiate, les journaux étrangers apportaient des bruits de médiation anglo-française, basée, disait-on, sur l’indépendance italienne ; mais , bien que le langage des journaux français fût rassurant’, Manin, qui voyait le représentant de lord Palmerston se conduire à Venise en consul d’Autriche plutôt qu’en consul d’Angleterre , et qui ne pouvait deviner le rôle si différent du ministre anglais, était disposé 'a une pro-
* Lettre de >taitin h Tomniaseo du 20 août. •• On Caît des efforts inouïs pour subvenir au\di^l»eiises.... L'ordre règne dans Venise. Le peuple olvéit aux wul.s désirs de M. Manin. » Journal de M. Vasseur, 20 août.
**î.e U août, les Débats ^ journal peu belliqueux et peu révolutionnaire, concluaient de la sorte sur les affaires d'Italie : « Quant au gouvernement autrichien... le retour de ses armes ne doit point l'aveugler sur rimpossibililé de maintenir dans le Lombardo^Vénilien upc domination étrangère. Il y a des faits irrésistibles lors même qu'ils sont luomeiilanément comprimés; il est clair que les traités de 1H15, qui ont constitué la distribution territoriale de l'Europe, l'ont constituée sur certains points d'une manièro contraire !» nature.
M Ce sont des causes d'insurrection , de révolution , de guerre , qui reparaissent et qui reparaîtront toujours jusqu'à ce qu'elles aient eu justice, et il est de l'intérét de tous de la leur donner. »
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fonde dt-liauce envers toute comlMuaison b laquelle participefait le Foreign-Officn.
Il fit un grand effort auprès du chef du cabinet anglais. Il adressa a lord Palraerston, le 20 août, une lettre particulière qui est un chef-d’œuvre de la vraie iliplomalie, de celle qui cherche a persuader par la claire vérité et j)ar la raison éloquente. Devant le représentant d'un gouvernement traditionnel, il s’appuyait sur le droit historique, démontrait l'illégitimité radicale de tout ce qui s’éiait fait relativement à Veni.se depuis 1797, et le droit positif qu’avaient eu les Vénitiens de rétablir le gouvernement légal qui existait h la veille de Campo-Forraio, exposait les événements survenus depuis le 22 mars, et en venait aux rumeurs répandues sur les intentions des gouvernements anglais et français, qui, disait-on, faisaient des propositions h l’Autriche, et, en cas de refus, auraient recours aux armes. Il conjurait le ministre anglais de prendre des mesures telles <]ue , pendant la durée des négociations, les hostilités demeurassent suspendues contre les Vénitiens, aussi bien qu’elles rétaienl contre le Fiémont par cet armistice du 9 août qui laissait les Aiitridiiens libres de jeter toutes leurs forces sur Venise. Il le suppliait, enfin, de ne pas laisser retomber sous le joug autrichien une population qui détestait ce joug, qui ne s'y résignerait jamais, qui sc soulèverait bientôt de nouveau, au grand péril de la paix européenne, et qui n'avait d’autre désir que de s'unir aux autres populations italiennes et de se séparer h jamais des Allemands.
Il terminait par l'observation que les intérêts économiques de l’Italie la poussaient vers la théorie du libre échange.
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« théorie à, laquelle rAuliiche s’est toujours moiitréc hostile, » dans rinlérêt de ses manufactures'. »
Le même jour, deux autres dépêches de Manin partirent |)flur Turin et ]>our Paris. Dans la première, Maiiiii expliquait au ministre des affaires élrannères de Sardaipnc le caractère du nouveau gouvernemenl vénitien, imrenieul jirovisoirc et de salut public, et qui laissait intactes toutes les questions politi(|ues, ajilérieures ou futures. « Venise, » disait-il, « n’a ' Il pas oublié et n’oubliera jamais ce qu'ont fait pour la cause I) de 1 inilépendance italienne le roi Charles - Albert , son » armée et son peuple, le peuple liguro-piémoiitais. Une pro- » fonde reconnaissance est gravée dans le cœur de tous; les » revers, loin de l’affaiblir, l’ont plutôt augmentée; touscs- » pèrent encore que le champion de l’Italie ne remettra pas B sa généreuse épée dans le fourreau , mais qu’il saura relever U bi(mtôt la fortune de la guerre sainte.
» Tant que Veni.se restera libre, » ajoutait-il, i< la cause » italienne n’est pas perdue; » et il priait le gouvernement sarde, en cas de médiation anglo-française, de s’entremettre [lour que l’armistice s’étendit à Venise, ainsi que d’envoyer au gouvernement vénitien une somme d’argent expédiée avant l’armistice, et aussi les fusils achetés en France et arrivés h Gênes après tant de retards.
L’autre lettre était adressée k Tommasco , envoyé de Venise k Paris. Il y insistait également sur la nécessité de comprendre Venise dans l’armistice.
« Quand même la condition politique de Venise devrait être
' La Icltro dans A. de La Forge, t. II, p. 3i5.
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» considérée comme une question encore h débattre dans les » négociations, encore faudrait-il ne pas permettre que sa U condition actuelle fût changée pendant le cours même de
» ces négociations Mais l'indépendance de Venise ne de-
» vrait pas pouvoir faire question ; elle devrait être posée » comme condition préalable.... La France a envers Venise * une dette immense b acquitter; elle doit réparer l’iniipiité » de Campo-Formio ; elle se couvrirait de honte et de malé- » diction , si la même inicpiité sc renouvelait aujourd'hui par » elle ou avec son concours ’. »
Au moment où Manin espédiait ces dépêches, il recevait de Florence une lettre du plus haut intérêt. File était d'un de ses agents en France, M. Tommaso Car, parti de Paris le 9 août au soir pour venir lui apprendre les intentions réelles du gouvernement français. Gar lui racontait le contre-coup qu’avaient eu h Paris les revers des Piémontais. Le marquis Ricci , envoyé de Charles -Albert, avait commencé par traverser la mission de Guerrieri , qui réclamait un secours immédiat au nom des Milanais; le ministre piémontais avait protesté qiH‘, la fusion de la haute Italie étant maintenant accomplie, lui seul représentait la Lombardie comme le Piémont , et que son roi ne réclamait pas l’intenention immédiate; le 7 août seulement , sur de nouvelles instructions arrivées de Turin ,
' Ce jour, août , le consul Vasseur cousigno dans son journal les
paroles sui>an1es, qu'il entendait autour de lui :
« Dussions-nous être «Arasés, nous combattrons jusqu'à ce que nous so)ons certains que U France nous abandonne. £lle verra que nous élions dignes de toutes ses sympathies. •
Venise a fait plus que de tenir |?arole. Elle a combattu Du'ine après qu'elle a eu la certitude d'ètre al andoiuuic !
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M. Ricci avait fait enfin la demande que nous avons men^tionnee ‘ , demande accompagnée d’une réserve si étrange. Le gouvernement français répondit qu'il était trop tard et que la France ne pouvait plus offrir qu'une médiation de concert avec l'.Vngleterre.
Ce coup terrible détermina les envoyés de Milan et de Venise * à présenter le lendemain au général Cavaignac un appel désespéré [tour le supplier de sauver Milan, hélas! déjà tombé depuis deux jours! et pour protester contre le concert diplomatique de la France avec ce gouvernement anglais qui venait, à ce qu’on croyait, de négocier avec l’Autriche sans la France et contre la France.
Cavaignac répondit que , par suite de scs troubles intérieurs et du dérangement de ses finances, la France devait éviter de [trovoquer une guerre européenne par une intervention armée en Italie ; qu’il avait donc dû s’assurer d’abord des dispositions de l’.Vngleterre’, et que, l’ayant trouvée disposée à s’entremettre entre l’Italie et ses cunemisj il venait, le jour même, d’expédier deux commissaires à Turin et à Vienne, afin de proposer un armistice et un arrangement convenable -, que, si l’armistice ou la médiation était rejetée par l’Autriche j la France, alors, interviendrait immédiatement par les armes.
« Sur notre demande : quelle était la base de la médiation proposée par la France? il répondit :
' Voyez cLhIcssqs, p. 151.
> agents do Mauiii avaient été conlirniés par le gouTememont fusionniste. * Dès le 22 juillet, nous voyons, dans la Correspondance anglaise, que le gmivoriiemoot français avait fait des ouvertures foriuellcs à PAngleterre sur une médiation en commun.
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— L’imlûijOiulaiirc de la Haute Italie; une indemnité péciiniairc convenable ii rAntriclie,
« La conversat^in tombant nisnitc sur la probabilifé de la cluite de Milan et sur les veiif'eances atroces qu'exerceraient les vaiinpienrs,, <’.avai;>nac ajouta ré'solùmcnt :
— Soyez tranquilles; Milan ne restera pas aux Autrichiens.
— Ht Venise? esl-ce que vous soulîrirez que Venise soit sacriliée de nouveau?
— Non, certainement! nous ferons tout ce qui déiiendra de nous |K)ur éviter un tel malheur!
« L'a-dessns, » ajoute (lar, « il nous congédia, et je résolus de partir immédiatement, alin de vous prévenir de ces faits et de ce langage, et de vous prier de vous préparera protester énergiquement par les armes, au cas où la France, cédant aux prétention^ de l’Aulriclie et aux conseils de r.\ngleterrc ', consentirait jamais à Signer un nouveau traité de Campo- Formio. »
Tandis que l’envoyé vénitien se mettait en route sous le coup de ces poignantes appréhensions , le 9 août , le ministre des alTaircs étrangères de France, M. Bastide, et l’ambassadeur d’Angleterre ’a Paris, lord Normanby, arrêtaient en commun les bases de la médiation h proposer h l’empereur d’Autriche et au roi de Sardaigne.
Suspension immédiate des hostilités entre les troupes autrichiennes et italiennes;
Renonciation formelle de la part de l’Aulriche, à tout droit
' Ces pn^venUons contre le gnuvemeinent anglais étaient h peu près gènè* raies. Nous avons vu ce qu'il en faut i>ciiser.
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de souvci'ainetc sur la Lombardie; la cunsUlution acluclle du youvernement du nord de l'Italie, résultat des vœux exjirimé^ par les Lombards , étant un fait pris [xtur base de la médiation sans garantie ultérieure des deux puissances médiatrices ;
Souveraineté de la Vénétie haintenue a l'Autriche, avec une constitution pareille h celle de la Hongrie, un gouvernement et une administration séparés ;
Convention particulière pour Parme et Modène.
Ce n'était autre chose que la proposition Hummelauër.
La Correspondance diplomatique anglaise nous apprend que, dès le 22 juillet, le gouvernement français avait demandé au caliinet anglais de reprendre cette pro|>osition comme point de départ d'une médiation en commun; mais, lord Palmerston ayant fait çonnailrc la réponse qu’il avait donnée à M. de Hummelauër et qui sauvegardait Venise , on était convenu de prendre cette réponse pour base. La situation ayant si fort empiré par les derniers événements, on était revenu aux conditions autrichiennes, mais avec la répugnance la plus manifeste du côté de lord Palmerston
L'indépendance promise par le général (iavaignac n’était donc qu’une administiation italienne relevant d’une monarchie étrangère! Le nouveau gouvernement français protesta toujours avec énergie, dans ses rapports avec Venise, contre le soupçon de vouloir renouveler Campo-Fôrmio : il n'entendait
' Corre.\pondence mpecHnj lhe affaire of llaly, part. III, p. 60-125. Il est juste, lorsque l'on compare l'attitiulc de.s deux gouvernciuents français cl anglais, de ne jws oublier <iue l'Angleterre n'enlendait soutenir que tiiorulemeiit la cause italienne , tandis que pour la France la guerre était au bout d’une médiation refusée.
point, en effet, livrer Venise sans conditions h la bnilalitc autrichienne; il entendait faire sortir de la Vénétie la milice et la police de l’Autriche en y laissant rentrer un vice-roi , et , au fond, sa pensée, en ne garantissant point la réunion de la Lombardie au Piémont, était de revenir b la réunion de la Lombardo-Vénélie en un seul État sous la suzeraineté de l’Autriche ; il ne pensait pas que la Vénétie dût rester indéfiniment subordonnée li l’empire autrichien ; il croyait qu elle lui échapperait plutôt en demeurant unie b la Lombardie, et qu’un régime de transition préparerait la véritable indépendance h la première occasion favorable.
Avant les dernières révolutions de France et d'Italie, ce système, sous forme de concession accordée par l’Autriche, eût été temporairement acceptable -, mais , précisément parce qu’il eût été acceptable, l’Autriche en eût fort bien vu les conséquences et ne l’eût jamais accordé. Il avait cessé d’être acceptable, maintenant que des flots de sang, et, plus encore que le sang , la revendication solennelle du droit absolu de la nationalité, séparaient l ltalie de l’Autriche; l’Ilalie, armée et stipulant pour elle-même, ne voulait, ne pouvait accepter ce que l’Italie assujettie eût pu subir. D’ailleurs, il fallait compter que r.Vutriche, ranimée par les succès de Itadcizlii , n’adhérerait même plus à ces bases, et que toute négociation avec elle serait un leurre. La Révolution française se portait k elle-même un préjudice incalculable en disposant d’un peuple sans le consulter et en s’engageant dans des transactions contraires h ses principes, qui ne pouvaient aboutir qu’k dos déceptions déploi-ables ou k une guerre tardive.
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Mauin oc savait pas, mais il pressentait douloureusement cette grave erreur du gouvernement français. À la réception de la lettre de Car, il jugea indisi»eiisable de faire représenter Venise dans les négociations qui allaient s'ouvrir, et choisit pour cette délicate mission un modeste avocat de Vicence chez lequel il avait reconnu des facultés supérieures, M. Valentino Pasiiii. Il lui donna pour instruction de repousser absolument, au nom de Venise et des provinces vénèles : 1' toute dépendance directe ou indii-ecte de l'empire autrichien -, 2° une monurchie, même indépendante, sous un prince de la maison d'.Vutriche ou de la branche d'EsIe (Modène). « Toute autre » combinaison pourrait être acceptée par nous, » écrivait-il,
« le royaume de la Haute Italie, l’État lombardo-vénète, ou la » Vénétie État séparé (23 août) '. »
Maniu, de concert avec ses deux collègues, poursuivit avec vigueur les mesures défensives. Un décret du 31 août ouvrit un emprunt national de 10 millions de livres (8 millions et demi de francs) k destiné b soutenir l'insurrection dans les provinces lombardo-vénitiennes, h défendre Venise, et, en maintenant l'indépendance de cette ville, h présener l'honneur et la liberté de toute l’Italie. »
La dette était déclarée garantie par toutes les provinces lombardo-vénitiennes, en vertu de l'engagement pris par l’cx-gouvernemenl provisoire lombard de garantir, concurremment avec Venise, toutes les dettes qui seraient contractées pour la guerre de l'indépendance. Le comité de défense de la
' Dam une Iritrc a Tranmasco du s septembre, il pose, en sens inverse, l'ordre de préréreuce de ces trois combinaisons.
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lA)mbar(lic, réfugié sur le lerritoire suisse, avait expédie k Venise un délégué, Cesare Correnti, qui ralilia celte déclaration ' .
Le 5 septembre, le petit corps de troupes piémonlaises demeure k Venise se rembarqua; l'escadre sarde remit 'a la voile le 9. L'amiral Albini avait retardé son départ tant qu’il l'avait pu; ses propres sentiments étaient d'accord avec les vives instances des Vénitiens, ainsi que de notre consul et du commandant de la station navale française, M. Ricaudy -, mais il avait fallu enfin exécuter les conditions du malheureux armistice. Le triumvii'at vénitien avait eu du moins près d'un mois de répit et l'avait employé a achever de mettre la place dans un état de défense formidable. Outre la réorganisation militaire de la population’, on avait appelé de toutes parts des volontaires pour renforcer la .troupe de ligne, et l'armée de terre se trouva plus forte après qu’avant le déprt des Piémontais. On eut jusqii’k vingt mille soldats.
Au moment où M. Pasini partait pour sa mission spéciale, l’homme éminent qui représentait la république vénitienne U Paris, Tommasco, écrivait a Manin que la résistance inattendue de Venise produisait une forte impression’; qu’on |)ailait dans le monde politique de reconnaître l'indépcndanec de Venise comme ville hanséatique, en donnant un vice-roi autrichien
• CVst ce môme >1. Correnti qui a ré<ligô, en celte annôe l’adresse de la cliambre dos dépuU^ do Piôinoiit au roi.
’ Vonbe et les bourgs des lagunes rorinont une masse d’environ I80,000àmcs.
* Voyez là-des$us une lettre do .M. Gustave do Jk'aumout , ambassadeur do France en Angleterre* à lord l’almerston , du 29 août; ap. CorrespoHdence re.y)cc!ing the af/airs of Jfafy, t>art. III , p. 238,
LIVRE TROISIÈME
an resle de la Véiiélie-, Iransaction que, ponr son complc, il repoussait fort. Il annonçait qne le gouvernement français avait expédié, le 23 août, à Vienne, une sommation d’accepter la miMialion anglo-française (2a août).
Tommaseo lança, sur ces entrefaites, à côté de l'appel diplomatique au gouvernement français, un appel pid)lic ’a la France, ou des vues de la pins grande portée sont exposées dans un magnifique langage
D'autres lettres de Tommaseo et de Mengaldo, des 31 août et 1" septembre, apiwrtèrent des présages favorables. Le 29 août, le général Cavaignac, après avoir interrogé Mengaldo sur la résolution et les moyens de résistance des Vénitiens, lui avait dit qu’à l’heure où il lui parlait la flotte française devait être devant Venise -, que, si r.Vutriche refusait la médiation sur la base de l'indépendance de l’Italie, la France occuperait Venise 'et ferait la guerre.
I.a crainte que Venise ne succombât devant une attaque soudaine de r.Vutricbe (Mmssait en effet le gouvernement français à la pensée d'une occupation : un moment, la question fut décidée*. Ordre fut donné d’embarquer ’a Toulon une brigade d'infanterie et de la jiorter h Venise.
* V. A. de 1^ l'orge, t. II , p. 4 10.
* Nous n^avons |)as la certitude si ce fut en ce moment qu'un liominc (loliliquc qui a pu iiVtre {>as sans fautes, mais envers qui Ton it'a point assurément toujours été juste, le président de la Constituante , Armand ^larrast, passa toute une nuit à démontrer au général Cavaignac la nécessité de faire la guerre i>our fonder la République. Le 3*3 septembre , le préfet de poli<*e l)ucou\ concluait de même dans un rap|iort sur IVtat de Popinion publique, et sur le |>éril imminent qu'il y avait de désaffectionner le peuple et l'armée en reprenant la politique du gouvernement antérieur.
IHU
(détail le 1" seiitcmbre. Voici ce qu’avait écrit la veille lord l'ulnicrstuii a son ambassadeur b Vicuoe , lord Ponsouby , en lui tiansmeltant une copie de la lettre par laquelle l'ambassadeur de France à I-ondres, M. Gustave de Ik'aumonl, réclamait la coopération de la Graiide-Urelague aûu d'obliger rAutriclie a suspendre les bostilités contre Venise :
« Sa Majesté s'associe enlicrement et avec anxiété à ce » désir. L’armistice que les gouvernements brilaunii|ue et » franvais proposent renferme la totalité de l'ilalie st'pten- » trionale, et Venise comme toutes les autres places.
» Votre Excellence bornera ses communications ollicielles à » cet objet; mais, dans les conversations confidentielles que » vous pourrez avoir sur ces matières avec M. de Wessemu berg, vous ne manquerez pas de le presser de prendre » en sérieuse considération la i>osition très-dillicilc oii se M trouve le gouvernement français <|iiant aux affaires d’Italie. » Ce gouvernement.... est sincèrement désireux de main- » tenir la paix et de ne point iuteneuir en Italie par les » armes; mais ce serait une erreur bien fatale i>our le goii- » veriiemenl autrichien que de s’imaginer pour cela que » la France soit incapable d’intervenir, si elle y était ré- » solue
M Des troupes? — La France en a surabondamment pour « agir en Italie, tout en maintenant l’ordre et la tranquillité à » l'intérieur. — De l’argent? — Iai France en trouvera tou- » jours pour entamer une guerre dans le but d'adraneliir U l'Italie de la domination autrichienne; et, quoique l’opinion » publique soutienne maintenant le gouvernement dans sa dé- » termination avouée d’employer les négociations de préfé-
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» rclice b l’appel aux armes, cependant, si le gouvernement » français changeait de ton et déclarait que la négociation a » échoué et que l’intervention armée est devenue nécessaire » pour la délivrance de ritalie et pour l'honneur de la France, » il 11’} a pas le moindre doute qu’un pareil appel aux passions » populaires serait reçu avec acclamation, et que le gouverne- » ment, qui n’est supporté dans son système actuel (pie par ce » ([u'il y a de froide raison dans la nation française , serait » porté en triomphe au milieu des applaudissements jiopulaires » dans un tel changement de politique ' . »
La France sc mettait doue en mouvement, et l'Angleterre approuvait, soutenait moralement. L’ambassadeur anglais k Paris demanda seulement qu’oa attendit encore deux ou trois jours la réponse de l’Autriche k la sommation que la France lui avait ailresséc (i septembre) *.
Le ministre des affaires étrangères d’Autriche répondit, le 3 septembre, au chargé d'affaires de France k Vienne' :
« Le gouvernement impérial accueille l’offre de médiation » qui lui est faite par le gouvernement de la République fran- » çaise et par celui de la Grande-Bretagne..,, m sc réservant » de convenir avec les puissances médiatrices des conditions qui » devront servi- de base n la négociation.
» Je dois toutefois faire observer d’avance.... que la négo- » dation qui va avoir lieu ne saurait être basée sur l’état des » choses qui existait lorsque le gouvernement impérial prit n l’inilialivc jiour mettre un terme aux hostilités
' Corresponâencr , etc., pari. III, p. î4l.
> Corresponelence, etc., WUI., f. 585.
’ Il n’avait revu la sommation que le I" septembre.
» L’Aulrichc a la conscience d’avoir l’ail loul ee qu'on pou- » vait désirer raisonnablement de sa part pour le maintien de » la paix en Europe.... en limitant ses succès.... strictement ’a » l’état de possession des parties intéressées , tel qu’il est défini » par les traités ' . »
Ainsi , r.'Vutriche acceptait la médiation , moins les bases de la médiation, et en établissant qu’elle s’en tenait aux traités
delSlo*.
Une telle acceptation était un refus. Malheureusement on ne l’interpréta pas ain.si ‘a Paris, et l’ordre d’embarquer les troupes pour Venise fut révoqué.
Si cette illusoire acceptation ne fût point arrivé“c à temps, si l’expédition eût été partie , tout changeait de face. Une fuis les troupes françaises à Venise , personne ne les eût retirées. I.e iO décembre arrivant, le nouveau gouvernement eût trouvé la France engagée, et ce même point d’honneur militaire qui eut plus tard des suites si fatales après la première reconnaissance du général Oudinot devant Rome aurait eu , en sens inverse, les plus heureuses conséquences à Venise; le drapeau n’eût pas reculé I
Le 7 siqitembrc, le gouvernement vénitk-n reçut du consul de France ’a Venise l’avis oITiciel , arrivé par la voie de Vienne, que la médiation était acceptée.
Manin expédia aussitôt des instructions nouvelles h l’agent qu’il destinait à représenter Venise dans les futures conférences. Il appuyait, par-dessus tout, sur la nécessité de don-
' Corrrspondence , |nrt. III, p. »20.
> Dans plugipurs autrrs piiK;!-» , ell« ariimie audarleus 'inrat <|uc le gouveriii'iiieat lie la Ri^puhlique rraiiraise, .*i 8>a début, a rrron'iu as traités.
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lier à l'inlervcniron dirccle ou iudirecle de Pasiiii dans ces négociations le caractère qui appartient au représeulant d'un gouvernement indépendant et libre, d'un gouvernement légitimement élu par le peuple et rentré en pleine jiossession du |)Ouvoir souverain par l'annulation de l’acte de fusion avec le Piémont. 11 fallait, en effet, sur toute chose, empêcher qu’on traitât de Venise sans elle et malgré elle.
Il revenait sur les comhinaisous ’a exclure et sur celles à accepter : parmi celles-ci , il admettait la royauté constitutionnelle du duc de Lcuchtenberg, dont on avait parlé comme |)ouvant concilier la France et la Russie, pourvu qu’il n’y eût là aucun protectorat russe, direct ou déguisé. Parmi les autres, il excluait l’indépendance isolée de Venise, comme ville hanséatique. Les revenns de Venise ne sullisaicnt point pour entretenir une marine en état de la défendre et de protéger son commerce -, elle serait obligée de se réfugier sous une protection étrangère; et snrtout « cela éloignerait de plus en plus cette confédération des États italiens, qui peut seule faire de l’Italie une nation indépendante.... » — « Le but principal que vous aurez toujours en vue, » écrivait-il, «doit être la réalisation d’une confédération qui fasse de l’Italie une puissance une et indivisible, qui la constitue en individualité politique, qui fonde toutes les dirersc’s familles ou Étals italiens en une seule |)crsonnalité morale, laiiuelle puisse prendre et prenne de fait sa place parmi les autres nations. »
Parmi les combinaisons acceptables, la meilleure est pour lui la république démocratique vénèle, dont on soumettrait le rétablissement au vote libre des provinces; la moins bonne, le royaume de la Haute Italie, parce qu'il rendrait !a confédé-
ration italienne très -difficile, en rompant l’équilibre dès le principe (8 septembre) ' .
Le même jour, Manin écrivit b Tommasco, afin qu’il protestât, auprès du gouvernement français, contre la conduite des Autrichiens, qui, en même temps qu’ils acceptaient la médiation , profitaient du départ de l’escadre sarde pour entamer les hostilités par mer , et pour capturer les bâtiments et les barques de Venise dans le golfe. Il le chargeait de demander b la France ou un prêt ou la garantie d’un emprunt qu’on liyl>othéquerait sur les trésors d’art de Venise.
Le iO septembre, b la suite d’une revue de la garde nationale, le peuple se porta sous les fenêtres du gouvernement : il avait soif de la parole de son chef. Manin remercia simplement et grandement le peuple , la garde civique , les volontaires italiens de leurs sacrifices et de leurs courageux efforts : « Si les » deux puissances médiatrices, » dit-il, « venaient b offrir (chose » impossible b supposer.) des conditions indignes d’un peuple » grand et libre , Venise ferait ce qu’elle a fait le 1 1 août : elle » ne les accepterait jamais I
M — Jamais! jamais! » répondit, comme un immense écho, la place Saint-Marc tout entière.
« C’est peut-être, écrivait Manin b Tommasco, la première joie véritable que j’aie ressentie depuis le 22 mars. »
Toutes les classes rivalisaient de zèle; l’ancienne -aristocratie, si elle n’était plus b la tête de la cité ni par l’autorité traditionnelle ni par la science ]M)litique, y gardait une place
‘ Nous devons faire remarquer ici que Manin savait le gouvernement français très-peu favorable au royaume de la Haute Italie, et très-enclin à la confédération des États italiens. Cette considération dut agir sur son opinion.
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lionorable par ses sentiments patrioti(|ues-, la liourgeoisie aisée était d’un dévonement sans bornes. Le gonvenicment, ayant fait un appel motivé sur la détresse des Gnances, dont Eétat causait à Maniii la siHile frayeur qu’il fiU capable de ressentir', et ayant décrété un emprunt de 5 millions de livres, les quarante fitoyens les plus riches couvrirent immédiatement l’emprunt ju$qu”a concurrence de 3 millions de livres (2,5o0,000 francs), partie en numéraire, jrartic en valeurs de commerce -, ces valeurs furent escomptées par la Banque nationale (instituée le 25 juillet par le gouvernement fusioniste), qui fut autorisée b émettre pour se rembourser des billets spéciaux (19 septembre). Le peuple, sous la domination étrangère, n’a4'ait jamais voulu recevoir b aucun prix le papier-monnaie autriciiieii ; il accueillit avec transport la monnaie patriotique, ainsi qu’on nommait les nouveaux billets; il les baisait comme ehotet $ainte$ *.
Cette constance et cet accord étaient bien nécessaires. Les premières nouvelles de Paris, depuis l’acceptation de la médiation , n’étaient pas rassurantes. Tommaseo mandait , en date du 8 s<'ptembre , que les conditions n’étaient pas encore connues, mais qu’on reparlait chez les ministres français d’un royaume lombardo-vénitien , et de Venise ville banséatique ; que la Lombardie et la Vénétie ne seraient pas, dit-on, représentées directement dans les négociations. Manin réimndit qu’il fallait refuser tout ce qui serait contraire au but général de
' I-i ili^jtpnse «Vlrvait à lon.ooo livres (8S,000 fr.) par jour; la recette ordinaire ne df^iuissait pas 7.00,000 livres par mois, et l'on ne recelait pas du dehors les aecours p^nialres sur lesquels on aurait eu droit de compter.
2 Les deux millions restants furent répartis entre cent cinquante antres personnes.
l’insurrection ilalieiiiic, c’est-à-dire à la complète indépendance du territoire, et repoussa de nouveau l’idée d’une Venise réduite à ses lagunes (19 septembre).
Les agressions maritimes des Autrichiens continuaient : la reprise du blocus, déjà recommencé de fait, fut oniciellement signifiée le 18 septembre.
La marine française, de son côté, s’était enfin renl’urcéc dans les eaux de Venise. L'amiral français avait expédié, non pas toute la flotte, comme on l’avait fait espérer, mais un vaisseau cl une frégate, que rejoignit un peu plus lard un second vaisseau. Venise n’en lira pas d’abord grand avantage. La marine française ayant défense d’attaquer les Autrichiens, on eut le scandaleux spectacle de barques vénitiennes saisies par l’ennemi |H>ur ainsi dire sous le canon de nos vaisseaux (22-23 septembre).
Les Autrichiens projetèrent d’aller plus loin, et semblèrent se préparer à un grand effort par terre et par mer. Le sang bouillait à nos marins! Le commandant de la station française laissa ignorer qu’il était sans instructions |iour le cas d’une attaque par les Autrichiens : le consul, d’accord avec lui, fit courir dans Venise, à radres.se des espions autrichiens, le bruit que les Français défendraient la ville -, le branle-bas de combat s’exécutait en même temps à bord de nos navires, et le commandant de la station en personne, M. Ricaudy, avec deux bâtiments à vapeur, ÏAmodi’e et le nrasicr bariait le point du Lido le plus favorable à un débaixiucmenl.
' Lp nom du capitaine du ffrasier, M. Paasama, mérite d'ètrc assodé h celui de M. Iticaudy : ce bnivp officier partageait les sentiments et s'associa énergiquement à tous les actes de son clief.
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La nulle autrichienne |)arut et (lis|)anit presque aussitôt.
Les fonds baissèrent à Vienne. Pendant ce temps, une surprise noctunic contre le fort de l'O, près Malgliera, était repoussée par les Vénitiens (23-26 s«‘ptembre)
Tout projet d’attaque dut être ajourné parPenuemi; mais le blocus continua. Le commandant français n’osa dépasser ses instructions au |>oint de donner chasse aux vapeurs autrichiens qui interceptaient les relations de Venise avec le dehors.
On ne peut accuser de mauvaise foi le gouvernement autrichien à cet égard. Trois jours après son étrange acceplalion de la médiation’, il avait répondu en ces termes 'a- une note de M. de Lacour sur l’extension de l’armistice h Venise ;
« Le gouvernement français appréciera la différence
» qui SC présimtc entre une puissance l>elligérante , telle que » Sa Majesté Sarde, et une ville insurgée; on conclut avec » l'une l’armistice ; on pacifie l’autre.
» Le gouvernement impérial.... se déclare prêt à accorder » h la population de Venise une amnistie complète, dès qu’elle » rentrera sons la domination de son souverain légitime »
Ainsi la médiation était acceptée dans des conditions dérisoires; l’armistice n'était poiut accordé du tout.
Ce singulier état de choses se prolongeait depuis près de trois semaines; l'.Autriche avait déclaré de bonne prise tout bâtiment qui porterait h Venise des munitions de guerre, des
' Jotmial de M. le coneul Vasseur.
’ Lord l’alniersioii s'exprime assez vertement à cet éjganl dans ta lettre du v
73 septembre k lord l'oiisonby, et di^lare que ta réponse du gouvernement autrichien n’est ni sunisante ni satisfaisante. — Correspondrner , pari. III, p. ans.
* G septembre. Vorrespoiidence , part. III, p. J49.
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(Irajis, des cuirs el même des vivres, et Venise s’alarmait en voyant s’éloigner la plupart des navires français Manin , avant <l’user de représailles, manda k Tommaseo d’interpeller nettement le ministère français « afin de savoir si Venise devait compter sur une assistance effective, on bien se considérer comme abandonnée par tous. » Si la France répondait favorablement, il lui demandait d'empêcher un blocus maritime incompatible avec la médiation et de procurer k Venise la |)OSsibilité de solder ses troupes, soit par un prêt, soit en accordant la garantie du gouvernement français pour un emprunt. Il faisait valoir l’importance qu’avait pour les puissances médiatrices le maintien de Venise libre, soit afin de modérer les prétentions de l’Autriche en cas de [taix , soit afin d’assurer le succès de la guerre en cas de rupture.
« Le temps seul , » ajoutait-il , « suffirait pour nous faire » succomber sans remMe; nous insistons donc pour avoir une » réponse positive et jiromjvte ; car, si d’autres veulent nous U tromper, nous ne voulons pas tromper notre pays' » (10 octobre).
Il en donna une nouvelle preuve dès le lendemain : aux premiers symptômes de mécontentement contre l’inaction de la |)ctite marine vénitienne il réunit l’Assemblée provinciale
' Céfait le manTaU tetnpa qui obligeait les plus gros bâtiments à quitter le fnouillago. M. Ricaudy resta toujours avec VAxmwlée.
3 Dans cette même lettre, toujours préoccupé de tout intérêt italien, il recommandait â Tommaseo de combiner autant que possible avec la cause de Venise celle de la Sicile, « cette fie également malheureuse. »
* Une association Dominée le Cerete ifaüett avait causé quelques embarras par son exaltation, et, à la suite d’un article virulent contre le triumvir chargé -de la marine, contre Graziani, Fauteur de l’article et deux autres membres du
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pour l'inviter k nommer d'abord un comité chargé d'examiner la situation politique, puis un nouveau gouvernement, si elle jugeait que la dictature eût cessé d'être nécessaire.
Un incident touchant signala l'hoverturc de la séance. Sur une proposition d'allouer un traitement aux membres du gouvernement, ce qui n'avait pas eu lieu le 13 août, Manin monta 'a la tribune ; « Pour ma part , » s’écria-t-il , k tant que , » le pays sera dans la détresse, je n’accepterai pas d’appoin- » temenis; je vivrai de mes ressources tant que je le pourrai; U quand je ne pourrai plus, j'aurai recours k mes amis, mais » non k une (talric réduite a tendre la main (una patria » mendita')\ »
L’.\ssemblée répondit par une première marque de confiance, en intenertissant l'ordre du jour et en discutant tout d'abord le maintien de la dictature sur les rap|K>rts présentés par les triumvirs, sans attendre qu’un comité apportât des moyens de contrôle. Manin affirma que la situation de la cité était meilleure que lors de la proclamation de la dictature, au 13 août; qu’il y avait des vivres pour plusieurs mois; qu'il en arrivait tous les jours, malgré le, blocus, et qu’on n’avait k craindre aucuns troubles avec u ce bon peuple. » Il fallait seulement , suivant lui , se garder de céder aux impatients qui voulaient faire sortir le gouvernement de la politique expec-
terc\c » (étrangers ii Venise , avaient éloignés de U ville. Les principaux de leurs collègues furent ramenés par un entretien avec Manin, et tout s'apaisa. Il ne faudrait pas voir là des factieux ni des hommes d'une aveugle turhu* lence; le Cercle italien s'élevait contre la politique ex|)ectanle, et demandait desserties, qu'on était réellement en mesure d'opi^rer sous le ra|q>ort mili^ taire} on ne pouvait connaître au dehors les raisons âiplomatifiues qui retc> naient le gouvernement.
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(ante, K la seule en ce moment qui pût sauver Venise, et avec Venise, l'Italie. »
Il ne convenait pas, en effet, de reprendre l'offensive avant d’avoir reçu la réponse de la France.
Les collègues de Manin, Cavedalis et Graziani, exposi*rent ensuite la situation militaire et maritime. Le rap|»ort de Cavedalis était satisfaisant; on avait sur pied près de vingt mille hommes de troupes de ligne, dont près de qiratorze mille Vénètes et plus de six mille Lombaivis, Romains, Napolitains, etc., et quatre légions de garde nationale, avec tirailleurs et canonniers parfaitement exercés. Le commandement général était concentré dans les mains du général Pepe, admii-ablement secondé par un officier napolitain du |>lus solide caractère et de la plus haute capacité militaire , le chef d’état-major Girolamo Llloa, une de ces fortes et simples natures qui unissent ’a l’héroïsme le sang-froid et un bon sens élevé, et l'bomme le mieux fait pour s'entendre avec Manin. Tout avait été vigoureusement réorganisé au milieu des alarmes continuelles et des tentatives de l’ennemi contre les forts du côté de terre ' .
Il s’ensuivit une discussion intéressante sur l’attitude que devait prendre Venise dans les négociations. Le député Malfatti, sans nier le droit nouveau de l’unité italienne, voulait qu’on revendiquât l’ancien droit de Venise, droit contre lequel un fait brutal et inique n’avait pu acquérir la prescription. Radetzki, tout récemment, dans une adresse au gouvenie-
' Quant à la mer, le gouvernement , en ce moment mt'me, faisait de nouveaux efforts pour acheter à Gènes ou à l’étranger des bateaux h va]»eur.
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ment allemand de Francfort, revendiquait la vieille domination de l'Allemagne sur la Lombardie, « de tout temps, » disait-il , « fief de l’empire germanique -, — mais il s’est bien n gardé de parler de la Vénétie, qui, elle, ne releva jamais » de l’Empire, et !i qui l’empereur devait demander permis- » sion de passage pour aller visiter son fief de Lombardie. * l>a Vénétie, observait Malfatti, une fuis libre, selon son ancien droit, il .serait impossible à l’Aulricbe de conserver la Lombardie.
Le député Benvenuti iirolcsla , au nom du droit qui vient de Dieu et de la nature, contre l’appel au droit bistorique, et demanda que Venise défemfit le droit de l’Ilalie entière, en revendiquant la parole sacrée donnée [tar le peuple français de délivrer le peuple italien.
Maniti les mit d'aeconi en réclamant la faculté de faire valoir et le droit historique et le droit de nationalité, suivant les temps et les lieux, et de stipuler pour la Vénétie en [tarlicu lier, sans perdre de vue la cause commune ni aliéner le droit que garde la Vénétie de se réunir de nouveau, si bon lui semble, ii la Lombardie et au Piémont. « Tant que Venise est libre, l’Italie garde une prochaine espérance-, Venise tombée, la cause italienne est perdue. »
L’Assemblée laissa au gouvernement toute latitude pour les négociations, et ne se réserva que la ratification du traité définitif (11 octobre).
Manin avait fait -allusion, devant l’Assemblée, h la possibilité d'une nouvelle réunion avec le Piémont : il venait de recevoir de ce pays des communications secrètes d’une haute importance. Un ami, un patriote vénète, le comte Frcschi,lui avait
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écrit de Turin au nom du roi Cliarlcs-Alberl (2î> sr-ptenibre). Une révolution décisive s’était opérée dans l’âme de ce malheun-ux prince. Rcni|di de douleur et de honte , profondément irrité contre les conseillers qui l’avaient jwusst' au fatal armistice, il n’avait plus qu’une idée, se réliahiliter â tout prix : le bandeau était tombé de ses yeux-, il voyait clair enfin sur ses vTais ennemis et ceux de sa patrie, sur le parti austro-jésuitique, et il était résolu de s’unir aux patriotes, aux démocrates, de recommencer la guerre à leur tête et de jouer le tout pour le tout. Il avait, à la vérité, accepté la médiation anglo-française le la août, avec les bases pro|>osées pour ce qui le concernait, mais apri's d’énergiques protestations en faveur de l’indépendance vénète '. L’Autriche n’ayant pas accepté les bases des médiateurs , il regardait sa parole comme dégagée, et il espérait que les négociations n’aboutiiaient â rien. 11 s’était donc entendu secrètement avec le chef du parti démocratique piémontais, M. Brolferio, pour former, parmi les hommes les plus éminents de toutes les régions italiennes, un ministère « toutâ fait révolutionnaire, » suivant l’expression du comte Freschi, et il faisait, avant tout, offrir le |>ortefcuille des affaires étrangères ’a Manin.
M.M. Brofferio et Frcschi pressaient instamment Manin d’accepter. « Je sais bien, » écrivait le comte Freschi, « que ce » serait de ta part un immense sacrifice; qu’il faudrait une » complète abnégation de soi-même pour braver les commen- » tairesde la place Saint-Marc! Mais as-tu fait autre chose, » depuis sept mois, que de te sacrifier entièrement â ta patrie?
• Corrtspondence respectlng Iht affairt o/Ilalf, p«rt. 111 , p. îOJ.
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1) Le tout est donc de peser comment tu pourras mieux senir » l’Italie, comme triumvir k Venise, ou comme ministre k » Turin, Turin transformé, bien entendu, par une révolu-
» tion Iæs aHaiies de l’Italie ne peuvent se relever qu’au
» moyen d'une nouvelle et radicale révolution, et, par tes » talents comme par ta loyauté, tu es vraiment l'homme le » mieux fait pour Ja diriger. »
La réponse de Manin , que nous n’avons malheureusement pu retrouver, a laissé une profonde impression dans la mémoire des deux personnes associées en tiers avec le roi dans cette grave démarche; elle était simple et grande. En voici le sens, d'après le témoignage de M. Brofferio :
« Sans me croire indispensable h Venise , je pense toutefois » que c’est Ik que me veut k cette heure mon devoir {il mio » dovere-mi vuol qui); je remercie le roi et le digne citoyen » qui ont pensé k moi; quand le salut de l’Italie me réclamera » k Turin, je serai où m'appellera ma patrie '. »
Il avait été ému , mais non ébranlé ; et ce ne fut pas seulement le citoyen de Venise, ce fut l’homme d’État italien qui décida la négative. Il fallait, avant tout, pour les négociations et pour la guerre , sauver la grande place d’armes de la liberté confiée k sa garde !
On le comprenait, même en Piémont, comme l'atteste l’appel adressé vers cette éf)oquc k la population par la commission de secours pour Venise , k la tête de laquelle était Gioberti, avec MM. Ratazzi, Valerio, etc.
' Ln souvenirs de M. te comte Fresehi s’accordent , quant au fond , avec ceux de M. BrofTeiio.
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« Secourez , sauvez Veniscl C’est h Venise que sont les clefs » do la paix ou de la guerre iialiennel — Venise n'est pas » comme la Lombardie, qu’une bataille, qu’une semaine de » marebe peuvent nous donner ou nous ôter. Venise est la » porte meme de l’Italie vers l’Orient , sans laquelle elle no » sera jamais en sûreté contre les attaques de l’Autriclie. Vc- » nisc perdue , il nous faudra la reconquérir par des torrents » do sang, par de longues années de guerre! »
Dos nouvelles considérables arrivèrent cependant de Vienne et enflammèrent les espérances de l ltalie. La guerre de Hongrie était commencée. Les Croates, soulevés par l’Autriche contre le ministère national hongrois, avaient été battus par les Maggvars ; simultanément avec cet échec du pouvoir impérial , la révolution , pour la troisième fuis, ressaisissait Vienne, et, pour la seconde fois, l’empereur d'.Vutriclie fuyait de sa capitale (0-7 octobre). La guerre civile était au cœurdel’Au- Iriche. Manin se hâta d’écrire h Pasini de tenir d’autant plus ferme dans les futures négociations; de protester absolument contre le rétablissement d’un lien quelconque avec la maison d'Autriche, et, si ce lien était .imposé par les médiateurs, de maintenir intact, par ses protestations, le droit qu'aurait le pays de le briser par la force dès qu'il le pourrait. Il maintient encore sa préférence pour un État lombarde- vénitien ; si la Lombardie préfère s’unir au Piémont, il demande pour la Vénétie les limites d’avant Campo-Formiu , c’esl-h-dirc le Bergamasque et le Brescian. Pas de Venise ville banséatique. Si, pourtant, on la réduisait au choix entre l’isolement et la domination directe ou indirecte de l'Autriche , Venise préférera toujours devenir misérable et espérer que de retomber
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SOUS le joug... « Nous croyons fermement que celte allerna- » tive ne nous sera pas posée » (13 octobre).
Les événements de Vienne n'empéchaient pas l'armée de terre autrichienne et la marine de Trieste de poursuivre le blocus de Venise : les bateaux èi vapeur autrichiens continuaient de courir sus aux navires du commerce jusqu’en vue du port ; ils en venaient à capturer les barques des pécheurs. Lu moment, on avait cru qu'ils allaient obtempérer aux représentations des médiateurs : un aide de camp du général Welden avait apporté k l'amiral autrichien l'ordre de se relâcher des rigueurs exercées et de moins resserrer le blocus. On s'y tia ; des barques chaînées de provisions se présentèrent; elles furent prises '. Les Autricliiens nomment ces procédés ruses de guerre; ailleurs, on leur donne un autre nom.
Le gouvernement vénitien jugea que la situation nouvelle lui prescrivait de sortir de la politique expectante qu'il avait soutenue devant l’assemblée, et il commença les représailles par la saisie de barques ennemies et par une sortie où un détachement dirigé par le chef d’état-major, le colonel Ulloa, enleva le poste autrichien de Cavallino et prit deux canons (22 ociobrc).
Le gouvernement, « considérant que l’Italie et la Uongric doivent faire cause commune, puisqu’elles poursuivent le même but, l’indépendance , » décréta, en signe de fraternité, la formation d’une légion hongroise, composée de tous les soldats ou citoyens hongrois qui se trouvaient déj’a on qui voudraient se rendre k Venise. C’était une noble réponse k la
' Joamal de M. le eomul Yaseear.
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malheureuse résolution par laquelle Kossulli avait naguère maintenu le concours de ta Hongrie avec l'Autriche contre l'Italie. Le commandement fut confié h un ofTicicr hongrois, appelé Winckler, qui, le 22 mars, avait brisé son épée plutôt que d’ordonner le feu contre les Vénitiens.
Le 25, les triumvirs reçurent une adresse des principaux membres de la gauche du |)arlcment piémontais, qui se rouvrait en ce moment. Les députés piémontais conjuraient les Vénitiens de ne pas se tenir séparés du royaume de la haute Italie, qui, suivant eux, subsistait en droit malgré le fait purement militaire de l'armistice : ils réclamaient l'envoi et le concours de la Consulte vénète à Turin, conformément II l'Acte d'union, et l’entière entente des agents vénitiens avec les agents piémontais, afin d'obtenir l'intervention, soit diplomat'iqtie , soit armée , de la France en faveur du royaume de la haute Italie. Pour eux, ils allaient pousser leoir gouvernement 'a renouveler la guerre et h secourir Venise de toutes ses forces.
Manin répondit, eu son nom privé, h Cioberti, l'un des signataires de l'adresse piémontaisc , qu'il serait très-imprudent de compromettre la concorde qui régnait h Venise parmi le peuple et l'armée , en renouvelant les débats politiques dans une cite cernée par rennemi-, que si la situation militaire s'améliorait , on aurait plus de liberté d'action h cet égard. K Qu'on repasse le Tésin , et après nous pourrons discuter » (26 octobre).
Cette action qu'il prêchait aux autres , il en donnait l’exemple, et, aûn d’encourager les provinces vénètesh renouveler l'insurrection et de frapper un coup qui retentit jusqu’il Milan
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et it Tiirin , il avait décidé, avec les chefs militaires, une sortie beaucoup plus considérable que la première. Le 27, au point du jour, trois colonnes, fortes ensemble de deux mille cinq cents hommes, dirigées par Pepe et Ulloa, débouchèrent, par terre et par eau, du fort de Maighcra et du canal de Fusina, et assaillirent le bourg de Fusina^ la station fortifiée du chemin de fer, entre Maighera et Mestre , et enfin le bourg de Mestre. Fusina et la station furent emportés sans beaucoup de résistance; mais b Mestre, où l’ennemi, prévenu de la veille an soir par un espion, avait concentré d'assez grandes forces, le combat fut très-acharné ; plusieurs fois repoussés, les Italiens, ramenés h l’assaut par Ulloa, Fontana et Cosenz, pénétrèrent enfin dans Mestre et en chassèrent les .\utricliiens, qui perdirent cinq cents prisonniers, deux cents morts .et six canons. *
Les volontaires des diverses régions italiennes et les soldatset gardes civiques de Venise avaient rivalisé d’audace. Un prêtre bolonais, orateur, poêle, esprit enthousiaste, coeur naïvement héroïque,' Ugo Bassi, déjb blessé plusieurs fois dans la campagne de Vénéti&, marchait en tête d’un des bataillons, agitant d’une main le crucifix, de l’autre la bannière rouge des volontaires romains ' , et se jetait le premier éans les maisons retranchées d'où pleuraient les balles dès Croates. Un détachement du bataillon de V Espérance, composé de jeunes gens de quinze b di.x-huit ans, avait figuré an combat. Deux combattants plus jeunes encore se signalèrent par des actions
' Il était revenu, le 21 septembre, à Venise, 1,200 de ceux qui avaient capitulé, le 11 juin, avec Durando.
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qui rappelaient les héros enfants de la Révolution française. Devant Mestre, un petit tambour de la garde civique, Speciali, âge de quatorze ans, battait la cliarge, avec un autre tambour, k la tète des volontaires lombards, le corps qui ouvrit l’attaque et qui souffrit le plus. Son camarade tombe, atteint d'une balle : il le charge sur scs é|»aules et continue k battre la charge, sous le feu le plus vif jusqu'k la fin de l'action devant Fusina. Un mousse de douze ans, Zorzi, voit le pavillon de la péniche qn’il montait coupe et jeté k j'eau par un biscaïen : il s'élance dans la mer , rattrape le pavillon k la nage, remonte k bord, griro|>e au haut du mkt et y rattache les couleurs nationales sons une grêle de mitraille en. criant : Viiio l’ Initia!
L'attitude de Venise avait etc admirable (lendant toute la journée. Toutes les anxiétés disparaissaient dans la joie enivrante de celte pensée , que Venise aurait l'itonneur de donner le signal du renouvellement de la lutte italienne. La garde civique en masse demandait k grands cris qu'on la menât k l'ennemi. A l'instant où arriva la nouvelle de la victoire, le Iwunlon majestueux de Saint-Marc se fit entendre : en un moment la place fut vide et la basilique remplie d’un peuple reconnaissant qui remerciait le Dieu des armées.
Le 29 octobre fut on jour de fête pour Venise. Les dépouilles autrichiennes débarquées k la Piazzetla , le peuple , enfants, vieillards, s’attelant aux canons conquis et les Irainant devant le vieux palais des doges, les troupes victorieuses défilant sur la place sous un rouge soleil d’automne , le soleil de Titien! tout rappelait k la ville des lagunes ces spectacles de ses anciens jours où les navires vénitiens rapportaient des
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plages (l'Orient les trophées ravis aux flottes ottomanes. Les femmes riaient et pleuraient en vpvant, h la tëtc de la première colonne, un tout petK garçon cliargé d’un drapeau qui l'enveloppait tout entier de ses plis et qu'il ne pouvait soulever de terre. C'était le mousse Zorzi
Un important événement redoublait l'allégresse populaire* : le 27, taudis que le combat durait encore, on avajt signalé eu mer l’escadre sarde. L’amiral Albini revenait débloquer Venise, d’après des ordres antérieurs aux nouvelles de Vienne et motivés sur la violation de l'armistice Salasco par Radclzki * ; c’était un digne commentaire de la lettre du comte Frcschi et de l'adresse des députés piémontais. Les navires autriciiiens avaient disparu.
Entre les ténèbres d’hier et celles de demain, le peuple s'abandonnait tout entier k cette heure de foie et de rayonnement. Le chef gardait pour lui les soucis et les angoisses. Manin avait reçu de graves dépêches de France et d'Angleterre. Une lettre de Tommaseo, du 12 octobre, s’était croisée
• Kaeeolla, t. TV, p. 479.
* Le deuil eet looiours radld wx {oie* de k gnêm. (}uelque« joui* «près , des ruuéraillee guerrière* émureut doutoorcuiemeot le peuple et l'aruèc. l'n de re* généreux Napolitain* qui prenaient une part *1 brillante i la défense de Venise , le frère de ce Carlo Poêrio , qui expiait encore hier dans le* cachot* de Ferdinand le crime d’aeoir voulu (ooder dans son pays un ordre et libre, et qui sert aujourd’hui de nouveau l’Italie en xéreiUnot avec éclat le* sympathies d’une grande nation par le spectacle de sa noble infbrtune , Alexandre l’oerio, bleasé au combat du 17 octobre, succomba aux auite* d’uno amputation. C’élail une des plus belle* imea et des plu* belles inieUigeocea de rilaiie. Poète comme boëmer, comme lui il chanta «t mourut pour l’iudépeudauce de sa patrie.
> Badetilù avait reCuaé de rendre, suivant la* oouveolions, le parc de tiége piémontais laissé i Pescliiera.
too
avec la lettre par laquelle Manin mettait, pour ainsi dire, le gouvernement français en demeure quant au blocus r Cavaignac avait prescrit au commandant de la station navale française d’interdire toute agression aux Autrichiens, et le ministre Bastide, comme nous le voyons dans sa double dépêche du 17 octobre, avait prévenu le consul français ï Venise des mesures prises pour empêcbef soit une attaque de vive force,
soit un blocus rigoureux'. Sous d’autres rapports, l’attitude de Cavaignac était moins satisfaisante; il n’avait pas répondu sur la question d’un prêt ou d’une garantie financière , et , tout en paraissant |ieu compter sur les négociations , il ne se montrait pas disposé ii mettre à iirofit les derniers événements de Vienne et de Hongrie, ainsi que Manin l’eût ardemment souhaité. Il déconseillait aux Italiens de reprendre sur-le-champ l’olfensive.
En même temps, la réponse de lord Palmcrston à la lettre de Manin du 20 août était enfin arrivée.
Cette pièce , en date du 16 octobre , était ainsi conçue ;
« j’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 20 août der- » nier.... où vous priez le gouvernement de S. M. Britannique » d’employer ses efforts pour empêcher Venise de retomber » sous la domination autrichienne.
» J'ai il vous informer que, dans les pro()osilions faites au » gouvernement d’Autriche par le gouvernement britannique
' Le S noTcnbre, en effet , le commendant du batean k vapénr français le Solon, arrivé de Toolon, annonça anx triumvirs que deux vaisseaux de li^e, deux frégates et deux vapeurs français allaient être réunis devant Venise pour la débloquer, même par la force, et la défendre an besoin. On ne uvait pas encore à Paris que k blocù était déjX levé de fait, grâce an retour de l’escadre sarde.
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U pour la pacification de l’Ilalic, il ne s'en trouve pas qui » demande que Venise cesse d'appartenir a la couronne impë- » riale, et qu’il serait conséquemment sage de la part des )i Vénitiens d’entrer en arrangement avec le gouvernement » autrichien. »
Tous les soupçons de Manin étaient confirmés et dépassés par ce terrible coup! Il envoya sur-le-champ la dépêche anglaise au ministre des affaires étrangères de France, avec la lettre suivante :
« Venue, 2» octobre 1848.
a Monsieur,
» A une lettre particulière que j’avais adressée à lord Pal- » merston, je viens dé recevoir la réponse ci-jointe. Le ministre » anglais y avoue ses intentions à l’égard de Venise avec la » plus grande franchise. Eh bien , Monsieur, je réclame de » votre loyauté une franchise semblable! Il est juste que nous • sachions si le peuple vénitien ,. qui , dès le commencement » de la révolution , a proclamé le principe républicain , qui » s’est adressé h la France et a compté sur son secours, doit « se résigner h être abandonné par elle et ne compter désor- » mais que sur son désespoir et sur la Providence. Ce n’est » pas le président de la petite République de Venise qui le » demande au ministre de la puissante République française , » c'est le citoyen qui le demande au citoyen , l’honnête homme » k l’honnête homme. »
Après cet appel suprême , il fallut rester Parme au bras dans une douloureuse attente , sinon jusqu’k ce que l’on eût la réponse de la France, du moins jusqu’k ce que l’on sût si le Piémont et la Lombardie agiraient.
Digilized by Làoogle
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L’attente n'était pas rinertlc. La situation de Yenise était très-bonne comme défense militaire et aussi comme approvisionnement, grâce â une excellente commission annonairc formée des citoyens les |>lus honnêtes et les plus capables-, il n’y avait pour le peuple ni cherté ni pénurie de vivres; mais il y avait pour l'État grande détresse financière. I.«s seniees n'étaient assurés que jusqu'à la fin de novembre. Le triumvirat vénitien, ne recevant ni d'Italie ni de France des secours pécuniaires eflicaecs, demanda au peuple de Venise un nouvel effort pour assurer la résistance jusqu'à la fin de l'iiiver. Le sacrifice était beaucoup plus grand, les ressources, pour y satisfaire, étaient beaucoup moindres'que par le passé. L’appel fut entendu. Le 6 novembre , le conseil municipal , composé en général des plus forts contribuables, vota : 1* la garantie des deux emprunts antérieurs s'élevant enseml)le 'a a millions delivres-, 2° l’octroi d’un nouveau prêt de 12 millions de livres à faire par la ville au Gouvernement., lequel prêt serait représenté par un papier-monnaie dont un impôt foncier extraordinaire assurerait le remboursement réparti sur vingt années Le vote eut lieu à la presque unanimité (43 sur 47), sur la proposition d'un citoyen appartenant à l’opinion politique la moins avancée, M. Prioli, qui déclara qu'à Venise, « grâce à nn esprit de concorde sans exemple, tous les partis étaient supprimés; que la guerre y était bien réellement, bien exclusivement, la guerre pour l'indépendance italienne,... et qu’il làllaitXaire à la patrie ce nouveau sacrifice,, fui peut-être ne teruit pat U. dernier. » M. Priuli demandait sculemeul qu'on rappelât à ritalie que Venise, qui luttait pour le salut de tous, ne devait pas porter à elle seule cette charge tkrasaute ; et
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que le gouvornemeni vcuitien requit lcsgoaTurnemen(ssarilc, romain et toscan de partager avec Venise la garantie des emprunts contractés pour la guerre nationale, et de donner cours obligatoire dans leurs États au papier-monnaie créé dans ce but. • . . I
.Manin s’adre.ssa non-seulement aux gouvernements italiens, mais à la France, et chargea Tommaseo de tâcher d’obtenir d'elle garantie du tiers du papier vénitien.
La résolution adoptée avec un calme et une simplicité antique par le corps municipal était d’autant [ilus noble, que les nouvelles du dehors étaient mauvaises. Venise avait donné en vain , par l’attaque de Mestre, le signal du renouvellement de la lutte. La dernière place vénète, qui, en dehors de la liaulieue de Venise, eût continué de résister, le fort d’Oso|>po, en Frioul, dcTcqdu par d’intrépides volontaires, avait dû ca|Htnler le octobre '.
Excepté la Valteline, qui tenta un mouvement promptement étoufT(‘ dans le sang de scs braves montagnards , la Lombardo- Vénétie, écrasée sons le |H)ids de l’armée autrichienne, était restée inunobile; elle se fût relevée avec fureur contre la tyrannie de Radetzki, si les Piémontais eussent repassé le Tésin , en même temps que les. Vénitiens s’élancaient hors des lagunes-, mais, malgré les ardentes excitations de la tribune et de la presse piémontaises, le roi de Sardaigne ne dénonçait pas l’armistice, prorogé de semaine en semaine, et sou ministère écrivit aux triumvirs vénitiens pour les engager ’a s’abs-
* L'Aatrmblée vénitienne adopta lea veuvea et lea orphdina dea défenaenra d'OtofiKr.
DANIEL MANJN.
tenir d’hostilités (3 novembre), en leur déclarant même que, s’ils persistaient h prendre l’oITensive, la Sardaigne serait obligée de retirer sa flotte.
Toutes les anciennes accusations se renouvelèrent contre Cbarles-AII)ert , bien injustes , assurément : le roi de Sardaigne voulait et voulut la guerre jusqu’k la fin avec autant de passion qu’aucun de ses accusateurs; mais il était absolument hors d’état d’agir avec ses seules forces, dont la réorganisation demandait beaucoup de temps et de ressources, et le gouvernement français lui avait signifié que, s’il reprenait les armes au lieu de s’en remettre aux médiateurs, il n’aurait aucun secours à attendre. . ,
Le gouvernement français faisait ainsi perdre l'occasion qu'offrait l'insurrection viennoise , et les Hongrois ne secouraient point k temps cette insorrecUon, qui, livrée k ellemême, était resserrée et assiégée dans Vienne par l'armée régulière de Windischgraëtz et par les bandes croates de Jellacbich. Vienne succomba le 31 octobre.
Quelle était la pensée réelle du pouvoir en France? — Il voulait gagner du temps, en vue du dedans beaucoup plus que du dehors, attendre l'époque décisive de l'élection présidentielle , et , si le général Cavaignac était élu , ayant alors les mains libres , agir suivant les circonstances favorables qui se présenteraient pour l’Italie comme pour la France.
Sans discuter lés arguments, sans méconnaître ni la situation si difficile , ni les patriotiques intentions des hommes qui gouvernèrent la France de juin k décembre 1848, nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit k propos du dessein d'embarquer des troupes pour Venise. Ce fut un grand
LIVRE TROISIÈME
malheur qu’on n’cfil pas fait l’avenir au lieu de Vauendre. Il y a des choses qui, une fois faites, sont irrévocables. Il eût fallu que l’élu du 10 décembre, quel qu’il fût, trouvât la France cn action.
Quant b l’Angleterre , les apparences , nous l’avons assez fait voir, trompaient Manin sur les sentiments véritables de l'homme d’État qui dirigeait le ministère britannique. Si le gouvernement français eût signifié b l'.Autrichc qu’il retirait les bases proposées k la médiation , puisque l’Autriche lui avait rcmlu toute liberté en ne les acceptant pas , et qu’il l’eût placée entre l'entière indépendance de l ltalie et la guerre, lord Palmerston , lohi de protester, eût appuyé moralement ' ; et, si l’Autriche en fût revenue à invoquer la médiation anglaise, il eût tout au plus consenti b demander pour elle une indemnité pécuniaire, b demander sans prétendre rien impoier. Son énergique nature se fût volontiers accolnmodée d’une marche plus décidée de la part du gouvernement français , et il n’avait fait, dans sa réponse b Manin, que lui apprendre crûment la vérité, qu’b Paris on n’expliquait pas jusque-lb avec tant de netteté, vérité qui, d'ailleurs, ne lui était point du tout agréable b lui-même. Ses lettres sont pour nous très-pénibles b lire,
' Sc« conversations avec l'anibassadenr français à Londres ; M. Gustave de Beaumont, étaient, suivant le témoignage de celui-ci, absolument dans le même sens que sa correspondance a Vieune et a Turin. Quelqura mois après (21 janvier), lord Normanby, de son cdté, |iarlait en ces termes a Ibisini : « Le gouvernement anglais n'aurait pu vous promettre de faire la guerteTionr vous , attendu que le peuple anglais ne vent pas faire la guerre. Néanmoins , il avait l’intention de Vous aider indirectement en s’associant an gouvernement français dans les voies pacifiques , et en ne l’empêchant nullement d’employer, dans un moment donné, des moyens plus efficaces. » , ,
mais lellcmeiit pleines (renseignemenls, que nous croyons de notre devoir d’en citer les passages les plus caractéristiques. Voici deux dépéclies qui ûe démenlenl pas la lettre si remarquable du 31 août :
Lord Palmerslon à lord Poiuouby.
« Foreign-office , « octobre I84s.
» J’envoie ci-joint à Votre Excellence copie d’une dépêche O que je viens de recevoir du vice-consul de Sa Slajesté li » Milan , relatant l’état des choses en Lombardie. Je charge Il Votre Excellence de donner lecture de cette dépêche à » M. le baron de Wessemberg, et de liii dire que le gouver- » nement de Sa Majesté le |irie de considérer sérieusement » cl sans passion si l'existencfr d’un pareil état de choses, » lorsque la Haute Italie est occupée par cent vingt mille » hommes de troupes , et que toute résistance matérielle de » ta part des habitants est imintssible, si, dis-je, un pareil » état de choses |)cut être considéré comme donnant lieu de » croire qu’il y ait aucune chance jiour l'Autriche de pouvoir « conserver d'une manière utile et permanente ce pays (dont >> tous les habitauts sont proromb-inent imbus d'une invincible » haine contre la domination autrichienne), alors que l'armée » sera réduite au pied de paix , ainsi qu’elle doit l’être néces- » sairement dans un temps donné.
» Il serait certainement infiniment plus sage de la part du » gouvernement autrichien , et plus utile h la force réelle et » propre de cet empire, d'affranchir ces populations de sa » domination , qu’elles considéreront toujours comme un joug ,
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» et de saisir l'occasion favorable qui sc présente pour leur » faire payer leur séparation d'avec la couronne impériale, » par un juste et équitable arrangement pécuniaire.
» Il n’existe aucun motif raisonnable de supposer que le » mécontentement (si la domination autriebienne est aujour- <1 d'hui rétablie dans ces provinces) ne saisisse pas la première » occasion pour éclater de nouveau en révolte et en insurrection. » Un grand déploiement de forces au prix de grandes dépenses » deviendra de nouveau nécessaire poui* dompter cette révolte ; » le seeours étranger sera de nouveau imploré pour empêcher » ces provinces de succomber encore, et, après cette nou- » velle expérience de l'impossibilité de réconcilier ce peuple » avec la domination de l’Autriche , on ne peut guère douter » que ce secours lui sera accordé.
» Le résultat sera une guerre entre l’Autriche et un adter- » «lire plut formidable que les provinces lombardes, et lors même » que cette guerre deviendrait européenne par la participation * d’autres puissances qui s'y trouveraient entraînées, encore » n’y a-t-il guère motif de croire que le résultat final laissât » l’Autriche en possession d’aucun territoire au delà des » .\lpes.
» Mais l’Autriche devrait en outre considérer que, toutes » disposées que pourraient être les puissances ses alliées et ses » amies de lui porter secours si elle était menacée dans sou » existence propre et légitime en..\llemagne, il existe au sujet » de ses prétentions à imposer son joug aux Italiens un senti- » ment si universel de leur injustice , que ce sentiment pour- » rah avoir pour effet de la laisser avec bien peu d’aide dans » le cas d’une guerre- comme celle dont je viens de parler. »
Le 11 novembre, lord Palmerston revenait sur la même thèse avec une nouvelle force :
« On ne saurait se flatter, dit-il, que des institutions natio- » nales quelconques accordées ’a ce peuple par lempereur » puissent vaincre sa répulsion pour la domination étrangère , » ni produircd’autrcsrésultatsquc de lui founiir de plus grandes » facilités pour secouer un joug détesté. 11 est possible que, si, » il y a dix ou quinze ans , de telles institutions avaient été » accordées h ce peuple , l’indépendance de fait eût pu , jusqu’à » un certain {>oint, le réconcilier avec sa sujétion nominale. » Mais aujourd’hui les choses sont allées beaucoup trop loin « entre les Italiens et l'Autriche, pour qu’aucun arrangement » de ce genre puisse être durable.
» Il serait très-désirable , dans l'intérêt général de l’Europe , » que le gouvernement autrichien ne se laissât pas aller à des » illusions sur l’état réel des choses; qti’il calculât froidement, » sans préjugés; les chances de l’avenir, et qu’il consentît à » prendre les conclusions auxquelles il pourra ainsi arriver » pour régla de sa conduite dans le présent.,.. Sous plus d’un » rapport, les choses peuvent changer avant peu.
» Des citangements importants se préparent en France; » l’élection qui va avoir lieu le mois prochain peut amener » d’autres hommes au gouvernement , et avec d'autres hommes ■ une antre politique.
» Des principes de politique traditionnelle , impliquant une » action pins énergique à l’extérieur, pourront devenir la « règle de conduite du nouveau gouvernement français ; le » sentiment populaire dans ce pays, favorable en ce mo>
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» ment a la paix, pourra facilement tourner dans un sens » opposd.
» La gloire (car la France le considérerait ainsi) de délivrer a toute l'Italie jusqu’aux Alpes du joug des Autrichiens com- » penserait aux yeux du peuple français bien des sacrifices et N de grands efforts..
» L’occasion pour rappeler l’intervention française en Italie » ne manquerait pas longtemps -, les Lombards s’empresse- » raient.de la fournir dès qu'ils sauraient que le gouvernement » et le peuple français sont disposés b répondre ^ l'appel.
» Or, il est à peine possible d’imaginer qu'une armée autri- » chienne, telle que l'empire pourrait la destiner k une guerre » en Italie, puisse résister k une nombreuse et puissante armée » française , secondée et soutenue par le soulèvement général » des Italiens-, il est plus que probable que l’Autriche, dans » ce cas, perdrait absolument toutes ses possessions italiennes » jusqu'aux Alpes. Ce conflit, k la vérité, pourrait faire naitre » une guerre plus générale; d’autres puissances pourraient se » ranger du côté de l'Autriche ; toutefois le gouvernement ». autrichien est-il bien certain que même la sympathie de a l’Allemagne le suivrait dans ses efforts pour appesantir en- X core son joug sur la nation italienne ? . ,
a Le principe des nationalités, aujourd’hui le cri de rallie- » ment de toute l’Allemagae , ne viendrait-il pas protester * hautement contre l’Autriche dans une pareille lutte?
a Le principe de la prescription ne lui serait pas plus favo- » rabic; car, bien qu'elle pût s'en prévaloir pour certaines » parties de la Lombardie, qui, compte le duché de Milan, » ont longtemps été fiefs de l’Empire , ces mêmes principes
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» seraient bâillement invoqués contre elle par la République de » Venise. Cet Étal a joué un rôle considérable dans l'iiistoire » pendant prés de quatorze siècles de liberté, tandis que le ir titre de plossession de rAulriebe ue remonte qu'au traité de » Campo-Formio , par lequel le général Bonaparte lui livra » Venise, et aux traités de 181ii, qui la remirent de nouveau » en possession ' . »
En résumé, la jiolitiqne de lord Palmerston était double, mais dans un sens tout opposé k ce qu'on appelle communément dupticiié : c’esl-a-dire que, d’une part, il manifestait fort nettement h rAiitriche ce qu'il pensait d’elle et lui faisait peur de la France, afin de l’obliger k traiter aux moins mauvaises conditions pos.sibles pour l’Italie; d’autre part, ne croyant jias le gouvernement français disposé h la guerre, et trompé par les rapports du consul anglais Davvkins sur la possibilité où était Venise de résister h une attaque sérieuse, il dissimulait k Venise le bon vouloir qu’il avait pour elle, afin de la ]H>usser k une transaction qui lui évitât le sort de Milan.
Dans une situation si complexe, et où les apparences étaient si différentes de la réalité , Manin ne pouvait , de Venise, pénétrer le vrai fond des sentiments sous les obscurités de la surface ; mais un œil sagace regardait pour lui k Paris et k Londres, n J’ai fait voir, écrivait plus tard Manin , que notre sainte terre natale, qui a donné les premiers exemples de toutes les sortes de grandeur, produisait encore non-seulement des soldats qui combattent virilement sur le champ de bataille et des martyrs qui meurent avec héroïsme sur les échafauds, mais des hommes d’Étal et des diplomates de premier ordre. »
I Correspondenee respeclinç tke af/airs of llalf, part. III , p. 472, 586.
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Il faisait allnsiou au légiste vicentin qu’il avait improvisé ambassadeur extraordinaire auprès des puissances médiatrices. 1^ race de ces anciens ambassadeurs vénitiens, dont les relations nous ont tant appris sur nos propres annales , celle forte et sage race politique n'est pas éteinte, en effet, nous avons pu le reconnaître. M. Pasini nous a rappelé maintes fois ses devanciers, dont le commerce b travers les siècles nous a été si utile : il serait intéressant de publier sa correspondance si imsitive, si précise, si serrée, si entièrement appliquée au but unique, en regard de celle de l'écrivain illustre qui, dans le même temps, représentait Venise k Paris, et dont les lettres brillent par d’autres qualités, l'observation vive, line, incisive, sévère , trop sévère parfois ! des caractères et des événements qui s’agitent autour de lui en France, le trait rapide, le coloris éclatant, les hautes facultés littéraires appliquées à suivre et à juger le drame de fa réalité. On verrait Ik le génie vénitien sous ses deux aspects.
Pasiui travaillait donc k démêler les vrais sentiments des cabinets de l’aria et de Londres. Le 18 octobre, en réponse a un très-habile et très-lumineux mémoire qu’il avait expédié a lord Palmerston , le ministre anglais lui avait écrit une lettre qui était le commentaire de sa brève réponse du 16 octobre k Manin. Le sens eu était que , si les armes italiennes eussent été plus heureuses, les médiatenrs eussent demandé l’indépendance de Venise -, qu'on a dù tenir compte des événements; que maintenant on ferait bien de transiger directement avec l'Autriche.
La première pensée de Pasini , au reçu de la lettre du 18 octobre , fut exactement la même que celle de Manin au reçu de
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la lettre du 16. Ce fut de demander une explication catégorique au gouvernement français. Le général Cavaignac répondit qu'il se croirait déshonoré s’il consentait à un arrangement qui laissât un seul soldat autrichien au delà des Alpes ; que la France voulait proposer l'érection de la Lombarde- Vénétie en nn corps d'État complètement séparé de l’empire autrichien ; qu’elle admettrait, pour rendre le succès de la négociation possible , un prince autrichien â la tète de cet État , mais en laissant tout au plus à l'empereur une suzeraineté nominale. «Les Lombardo-Vénitiens, dit-il, maîtres de toutes leurs » ressources, pourront s’organiser pour profiter des événe- » ments futurs. »
Le général reconnaissait donc que l’c.vpédient auquel il s'était arrêté n’était qu’une trêve, préparant une nouvelle guerre.
« si l’Autriche refuse, ajouta. le général, j’obtiendrai de » l’Assemblée les moyens de faire ce qüe je juge être de l’hou- « neur et de l’intérêt de la France. »
Quelques jours après (9 novembre), le ministre Bastide déclara à l'Assemblée nationale que ce n’était pas entre l’empereur d’Autriche et le roi de Sardaigne , mais entre les peuples de la Haute Italie et l'empereur d'Autriche que la médiation avait lieu : ce qui -mettait Venise sur le même rang que le Piémont. Il affirma que l’Angleterre prêterait k la France son concours ferme et loyal.
Fort de cette déclaration , l’acte le plus décidé qu’eiU encore fait le gouvernement français , Pasini écrivit , le 9 novembre., k lord Palmerston une grande et belle dépêche, où il exjwsait, avec élévation et profondeur, tous les motifs pour lesquels
LIVRE TROISIÈME
rAnglelerre et l’Europe ne devaient pas livrer de nouveau l'Italie ou une partie quelconque de l’Italie an pmg autrichien. La conclusion était : « Nous ne capitulerons pas avee l’Autriche -, nous ne lui donnerons point l’apparence de légalité qui a toujours manqué à son usurpation. A la dernière extrémité, nous protesterons et nous sauverons le droit de l’avenir. « Il réfutait en même temps l’opinion suggérée 'a lord Palmerston sur la prétendue impuissance de Venise à se défendre.
Les instructions données aux vaisseaux français , le grade de contre-amiral conféré au commandant de la station navale, M. Ricaiidy, on approbation de sa conduite énergii]ue’, les explications de Cavaignac, la déclaration du ministre Itaslide à la tribune, avaient déjà répondu a la question posée nettement par Manin h M. Bastide sur l’abandon de Venise ; M. Bastide ùt, le 17 novembre, une ré|)onse directe fort émue et fort digne.
« J’ignore quel avenir Dieu réserve b mon pays^ mais, tant » que je dirigerai ses aiïairos au dehors, la France naban- » donnera pas la cause de Venise, car vous êtes de braves
» gens qu’une nation de cœur ne peut laisser périr Il y a,
» je le sais, une politique qui voudrait faire de Venise la » rançon do la Lombardie; cetœ politique n-’est pas la mienne ; )i jamais je n’accepterai un traité de Campo-Formio. »
I^ politique de la France .s’améliorait; mais c«tte amélioration se soutiendrait-elle? La France touchait b une crise dont il était impossible de prévoir l’issue. Ce gouvernement,
' !>■ 14 novembre, le bateau à vapeur français le Solon donna chasse à un vajieur autriclilon qui capturait les barques d'approvisienuementi {Jovnml de M. Vasseur.)
tu
dont le langage devenait plus amical el plus ferme , où serait-il demain?
L'âme de Manin restait inébranlable -, mais son corps ployait sous les anxiétés morales et les souffrances physiques. 11 continuait de partager scs veilles entre les soins de l’État et ceux de son enfant malade! Plusieurs fois surexcité gravement depuis quelques semaines, son mal habituel, à la fin de novembre, s'irrita au point de faire craindre pour sa vie. Durant plusieurs jours, il sembla que toute famille vénitienne fût menacée de perdre son père. Tout un peuple se pressait aux abords de la maison de San-Pateruian. C’était â qui imaginerait des recettes pour le soulager et le sauver.
Il SC releva pour combattre, pour souffrir et pour grandir encore.
Des événements considérables reportaient en ce moment sur l'Italie centrale une partie de l'intérêt qu'absorbait depuis plusieurs mois la Haute Italie. La Toscane, après bien des agitations et des luttes stériles, prenait, sous l'impulsion de Montanelli, revenu de sa captivité, une initiative toute nouvelle dans les affaires générales de la Péninsule, cl provoquait la formation d'une Constituante italienne qui se subordonnerait les gouvernements locaux et qui dirigerait la lutte nationale (fin octobre).
Manin ne se bâta pas de se prononcer sur l’opportunité do cette proposition, conforme, dans le fond, â ses principes; mais il recommanda instamment aux représentants de son gouvernement 'a l’étranger de ne point attaquer un projet qui, écrivait-il, rencontrait beaucoup de faveur cl pourrait être accepté par la majorité de la nation italienne.
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Muulaiielli et Gucrrazzi élaieul arrivés au ministère, en Toscane, par une transaction que subissait le grand-duc. A Rome, la Révolution avait pris un caractère plus tragiquel Le ministre Rossi, médiateur altier de piinci|>es et de passions inconciliables, en butte aux haines également cxasjHTécs des révolutionnaires et des jésuites, des amis du Piémont et des complices de l'Autriche, venait de tomber martyr d'une œuvre impossible, la conciliation de l'ordre légal mo<lcrne avec la théocratie (15 novembre). L’attentat qui l'immola, si odieux eu lui-même, fut, |>ar ses couséqucuccs , une vraie calamité nationale pour l'Italie. Il sembla im|H)ser 'a la Révolution romaine, qui éclata le lendemaiu, le cachet du crime, en fit méconnaître à l'étranger les causes sérieuses et profondes, qui remontaient à l'encycliquc du 29 avril et non au coup de poignard du 15 novembre, et prépara les funestes événements de l'année suivante.
Pie IX, après avoir cédé en apparence b l'insurrection, s'était échappé de Rome (25 novembre) et réfugié, non |>oint en France, où le gouvernement lui offrait un asile, mais chez le roi de Naples, chez le déserteur de la cause italienne et l'ami de l'Autriche. Ce fut une heure d’immense déchirement chez bien des âmes pieuses et naïves qui avaient révé la régénération de l'Italie et de la clirétienté sous l’étendard d’un pontife libérateur. Il y eu eut de brisées |M>ur toujours eu. ce monde. D'autres, abandonnées de leur guide, ne s'abandonnè-rent pas elles-mêmes et en appelèrent du pape à Dieu et à la conscience humaine. Lorsque les volontaires romains quittèrent Venise pour retourner partager les nouvelles destinées de leur patrie (G décembre), leur aumônier, l'intrépide et
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iIcYOué Ugo Bassi , qui avait tant de fois cnflamnid par scs prédications l'enthousiasme de l'armée vénitienne, et, dans les combats, bravé la mort sans la donner, fit h Manin les plus touchants adieux. Cet homme excellent, qui avait besoin d'un modèle k vénérer et k suivre, substituant dans son cœur k Pie IX le héros de Venise, partit en baisant la pierre sur laquelle, suivant l'usage vénitien , le nom de Manin était gravé devant sa porte. « Après Dieu et l'Italie, avant Pie IX, » Manin! » écrivait-il.
Ils ne se revirent plus : le dictateur devait mourir dans l’exil ; le prêtre sous les tortures des bourreaux autrichiens.
La politique de Manin fut et devait être d'accepter la solidarité de tout mouvement national en répudiant celle de tout excès; son fidèle et habile auxiliaire Pasini essaya, non sans succM's, de tirer parti, au|>rès du gouvernement anglais, des tempêtes de l’Italie centrale ; il rappela k lord Palmcrston qu'il lui avait prédit que la Révolution italienne tournerait aux partis extrêmes et aux violences désespérées, si les puissances médiatrices ne se hâtaient d’intervenir contre l'étranger en faveur de la liberté régulière-, et, en même temps, il expliquait la situation et défendait la cause des Romains k Paris et k Londres.
Quelques démonstrations du cabinet britannique confirmaient en cc moment Manin dans son opinion sur la malveillance de l’Angleterre Lord Palmerston lui avait adressé des remontrances contre la sortie de .Mestre , contre la formation d’une légion hongroise ' , contre le nouvel emprunt de douze
' Le 9 décembre, on 6t succéder X U formaUon de U légion hongroise celle d'une légion istro-dalnate.
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millions de livres. Les motifs du ministre anglais notaient pas, comme nous l’avons montré, ceux que supposait le dictateur vénitien. Pasini, étant plus près, commençait à y voir plus clair. Ses dépêches témoignaient d'espérances croissantes. D’un long entretien avec lord Ellis, désigné pour représenter r.\nglelerrc dans les futures conférences avec l'Aulriclie, il résultait pour Pasini que le gouvernement anglais n'avail point de parti pris sur la solution des affaires italiennes cl discuterait toutes les propositions qui seraient présentées; que les excès de Hadetzki et de ses lieutenants indisposaient lord Palmerston, et que l’Angleterre inclinait k presser l’ouverture des conférences (3 décembre).
Pasini était auisi de plus en plus satisfait de la France. Il obtint de .M. Bastide, le 8 décembre, des explications plus complètes que n’avaient é(é celles du général Cavaignac. Le ministre français avoua que la France avait repris et proposé, le 13 août, k l'.Autriche etk la Sardaigne les bases du projet Hummelaucr, mais déclara que, l'Autriche n’ayant pas accepté ces bases, la France n’était point engagée. Les arguments de l’envoyé vénitien parurent l'avoir convaincu de la nécessité de repousser toute combinaison qui maintiendrait dans la Haute Italie un prince autrichien, comme n'assurant pas une paix durable et ne dispensant point la France d’avoir une armée d’observation sur les Aljies. Il parut aussi décMé k soutenir l’admission du représentant de Venise dans les conférences.
I.a diplomatie vénitienne accroissant de jour en jour son rôle, la France et l’Angleterre plus disposées k s'entendre cllicacement sur l'ensemble des affaires d’Italie, sur Rome et
SI
Florence comme sur Milan et Venise , tel était l'état des choses au commencement de décembre.
Mais ce fut alors qu'éclata la crise légale qui renversa du pouvoir, en France, les hommes qui l’occupaient, au moment où leur politique se raffermissait au dehors. Trois années de transition orageuse et confuse commencent au 10 décembre 1818v durant la première se décida, pour quelques autres années, le sort de l'Italie. Nous n'avons h nous occuper que de la diplomatie française dans ses rapports avec Venise et la Haute Italie. Quelques mots cependant sont nécessaires pour indiquer la complication extrême de la situation de la France. Dans le mouvement qui altoutit à renverser le gouvernement de 1848, se mêlaient accidentellement deu.v courants tout h fait distincts , sinon opposés , d'éléments et d'origine : un courant populaire venu de ces masses rurales parmi lesquelles s'était surtout conservé le ressentiment des deux invasions, l'instinct national d'une revanche des traités de 1815, et un courant conservateur et réacteur, sorti des couches supérieures de la société , que la République avait dérangées dans leur assiette |)oiitiquc, et que les sectes socialistes, chose bien autrement grave, avaient profondément alarmées non-seulement sur leurs prétentions exclusives et mal fondées, mais sur leurs intérêts légitimes et nécessaires. Le parti conservateur n’avait qu'une seule idée, la guerre 'a l’intérieur contre les sectes, qu’il identifiait avec la démocratie et la République ; comme il arrive dans les coalitions, la fraction extrême lirait après elle la fraction modérée-, les contre-révolutionnaires cntrainalcnt les libéraux 'et les constitutionnels, et ceux-ci ne voulaient plus voir qu'au dehors la vraie lutte n'était pas entre l'ordre cl la démagogie,
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comme on disait, ni même entre le régime coiistitutioiniel et la république, mais entre les principes de droit et de nationalité et le despotisme et la conquête étrangère.
Le courant venu des campagnes s’était manifeste par l’élcctiou du président au 10 décembre} le courant réacteur se mauifesla par les élections de l'Assemblée législative au printemps de 1849 et par la majorité qui eu sortit et qui se passionna d'autant plus qu'elle eut en face d’elle une nombreuse et ardente minorité révolutionnaire.
Rien ne pouvait être plus fatal pour l’Iialic que l’état des esprits qui aboutit chez nous au.\ élections de 1819. Mais, dans les premiers temps qui suivirent la chute de l'administration du général Cavaignac, l'Italie put encore garder des illusions sur la marebe des choses en France. Quelle serait l’attitude du nouveau pouvoir exécutif? Que voudrait-il? que. pourrait-il? Manin, replongé dans l’incertitude, envoya a l’élu du 10 décembre une adresse émouvante où il le conjurait d’accomplir les promesses de la France pour le complet affranchissement de l'Italie, et lui disait qu'il était appelé par la Providence à reconstituer la nationalité de la patrie originaire de sa famille (29 décembre).
Les premières dépêches des envoyés vénitiens, depuis le 10 décembre, ne furent pas défavorables. « J'ai dit an Prési- » dent, » écrivait Tommaseo, le 25 décembre, » qu'un Bona- » parte était certainement appelé par la Providence. .. . ù réparer » Lampo-F'ormio.... Celte proposition ne l'offensa pas, et il fit » naéme un signe d'assentiment »
' Dans d'autres d^ptehrs encore , les agents vt’nitiens paraissent croire le Président plus favorabte à l'Italie que ses ministres.
tîO
Celte lettre (le Tommaseo se croisa avec une dt'péclie de Manin k Pasini, où Manin montrait combien était décisive l’expérience qui venait de se faire par six mois de restauration auttichienne en Lombardo-Vénétie , et annonçait le bouleversement général comme conséquence de cette iniquité , si les grandes puissances continuaient ’a la tolérer. « De) flots de » Sang, (C immense) calamités seront le résultat de la politique qu’on y> voudrait suivre encore aujourd’hui à Cavantage supposé de CAu- M triche, et celle-ci, en définitive, aura eu la misérable gloire tten- » traîner toute l'Europe dans l’ablme que ses fautes insensées et » cruelles avaient préparé pour elle seule » (3 janvier 1849).
Devant l'avenir sombre et impénétrable, devant la probabilité de plus terribles sacrifices, Manin avait cru devoir raviver son indispensable puissance en faisant renouveler encore nne fois son mandat et son appui légal. A la |>lace de l’assemblée- élue en juin, pour un autre objet et dans de tout autres circonstances, le Triumvirat avait décrété pour le 20 janvier l'élection d'une assemblée permanente choisie par le suffrage universel direct et munie de [louvoirs illimités pour six mois (24 décembre 1848). Le Gouvernement, chose remarquable, s’adressa aux curés pour qu’ils fissent comprendre k leurs paroissiens le devoir sacré d’user de leur droit civique. Chez ce peuple, k la fois très-attaché a scs traditions religieuses et très- indépendant de la papauté, l’ancien gouvernement aristocratique avait préservé le clergé de l'invasion des maximes ultramontaines, et, si 'Venise eut ' peu k se louer de son patriarche , homme faible et vacillant au veut de la fortune , le bas clergé resta en majorité patriote après que Pie IX eut abandonné la cause de la patrie.
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Les prêtres êlaient donc, à Yciiise, un appui plutôt qu’un obstacle : ce fut d’ailleurs qu'il s’éleva, sur ces entrefaites, un embarras qui pouvait devenir un péril. Des discussions socialistes furent soulevées dai>s un club récemment formé à Venise, le Cercle populaire. Xes chefs de ce club voulurent se couvrir de la popularité du jwre Gavazzi, le collègue et l’ami d’Ugo Bassi, et faire prêcher dans le sens de leurs doctrines cet éloquent moine romagnol, un peu enclin au socialisme, comme il arrive parfois aux prêtres qui embrassent la démocratie et y mêlent certaines traditions du'chrislianisme primitif. Le Comité de vigilance interdit la prédication, et Gavazzi quitta Venise en écrivant à Maniu {>our se plaindre de la manière dont on reconnaissait son dévouement.
Mania répondit par une lettre remarquable.
« Venise, 14 janTier.
» Cher G.vvazzi,
» Je regrette ce qui est arrivé ; mais vous devez considérer que nous avons assumé i’engâgcmeni sacré de défendre Venise h tout prix, et que Venise ne peut être défendue, si l'on n'y maintient la tranquillité et la concorde; or ces conditions nécessaires auraient pu être compromises par le Cercle populaire
k cause des théories socialistes
qu'on commençait 'a y prêcher. Vous savez bien que ces séduisantes théories pourraient facilement entraîner des artisans ardents, énergiques et peu instruits, k des applications pratiques terribles qui mettent la société en péril, et portent la ruine dans ces mêmes classes pauvres dont on dit vouloir améliorer le sort. La France en a fourni naguère un bien solennel et effroyable exemple.
«îî
» Or, si ces théories ont pro<loit des effets si redoutables h Paris, qui n’est menacé par aucun ennemi extérieur, réfléchissez combien ils pourraient devenir plus funestes ’a Venise, bloquée, assiégée, ayant l'ennemi h ses portes.
>1 Je vous prierai de prendre garde, en outre, que nous avons ici bien certainement bon nombre d’émissaires autrichiens, tout prêts à attiser le feu de la discorde, pour peu qu’il vienne ‘a se manifester, parce qu’ils savent parfaitement que c'est le seul moyen d’arriver b ce que la ville cesse d’être inexpugnable. Bon nombre de ces émissaires s'affublent du masque d’un ardent patriotisme et font les démagogues : il y avait donc danger réel.... Le Gouvernement ne pouvait se dis]>enser de remplir son devoir en coupant le mal dans la racine, et de se servir pour cela des pouvoirs extraordinaires qui lui ont été conférés pour le salut du pays. Je suis affligé, je le répète, que ces mesures aient pu vous froisser; mais toute considération, tonte affection quelconque doit se taire ■<lcvant le devoir de sauver la patrie. Exciisez-moi de vous rapjieler aussi que ce dont vous vous plaignez ne serait point arrivé, si vous m’eussiez témoigné la confiance dont je ne crois pas avoir démérité; si vous m’eussiez consulté sur l’opportunité de votre projet.... Nous nous serions bien vite entendus.... Vous auriez ainsi évité h vous un désagrément, b moi une douleur. Quels que puissent être, du reste, b l’avenir vos sentiments b mon éganl, je continuerai toujours b estimer en vous tni des plus fervents apôtres de la liberté et de l’indépendance italienne, et resterai toujours votre bien aflêctionné
M Daniel Manin. »
LIVRE TROISIÈME
Cot incident n’ent pas d'aulrcs suites, et les querelles sociales ne divis^^ent |)oint Venise'. '
Les élections donnèrent lieu à des ineidents trèsHntéressants pour l’dtude du caractère vénitien. Les gomloliers , jiar exemple, se réunirent en assemblée préparatoire le 16 janvier. Tout se passa chez eux avec une décence et une dignité <pi'on ne trouve pas toujours dans les réunions d'hommes appartenant aux elasses supérieures de la société. L’un d’eux, appelé fialli, leur fit, en dialecte populaire, un discours d’une verve sans emphase et d’un sens moral très-élevé. Il leur exposa rapidement les fastes de l’ancienne Venise, leur rappela ([u’avant la Venise aristocratique il y avait eu une Venise démocratique, et que c’était celle-ci qui avait jeté les fondements de la grandeur vénitienne. « Notre Venise actuelle, >1 c’est la Venise des premiers temjis, adonnée k la pèche, » pauvre , démocratique ; elle fut alors grande dans les armes , 1) dans le commerce, dans les vertus civiques-, il en doit être » de même aujourd’hui ... J’ai parlé de démocratie et d'aris- » tocratie, mais savez-vous ce que signifient ces mots? — >1 Démocratie, c’est V égalité des droits pour tous les citoyens I) sans distinction ; aristocratie , c’est la prépondérance de la » classe des nobles, au détriment du droit commun.... Nous, » nous voulons avoir tes mêmes droits, les mêmes devoirs que les » autres citoyens. — Mais ne croyez, pas pour cela, pour » Dieul ne croyez pas que le mot démocratie renferme la » pensée ni l’action de nous approprier ce qui n'est pas à
' Cavairi échappa anx bourreaux de son béroïqne cooftéte l’go Basai. Après avoir soutenu jusqu’au bout la cause nationale, il passa en Angleterre, où il se rendit populaire par son grand talent oratoire et par des lectures publiques.
iîi ' DANIEL MANIN.
» nous! — Iæs riches! qu'ils restent riclies jwur nous ibnrnir » du travail! Nos patrons respeclons-les, car ils nous procu- » rent les moyens de vivre avec honneur, et ils consentiront » volontiers h |>erdre (|uelques heures de notre travail , sachant » que cos heures seront consacrées par nous aussi au bien » public J ils prendront part k nos discussions^ ils écouteront, » ils suggéreront des projets d'amélioration pour nous, pour » nos enfants, iH>ur les générations futures.
» Tout ce que nous allons faire aujourd'hui démocratique- » ment.... nous devons aussi être prêts k le. modifier pour le » bien général de l'Italie-, car nous sommes Italiens avant » tout! »
Galli fut acclamé par toute l'assemblée comme candidat k la représentation nationale, avec un de scs camarades, nommé Grossi. De ces deux pauvres bateliers, le premier, l’orateur, occupait scs loisirs de musique et de poésie^ l'autre se restreignait au plus strict nécessaire [lour se faire une petite collection d'objets d'art. Ceci peut donner une idée du niveau élevé de ces classes populaires.
^4>a patrie étant tivi]) pauvre pour indemniser les représentants, les gondoliers, avant de choisir des candidats, s'étaient cotisés afin d'aider ceux de leurs camarades qui seraient obligés de négliger leur travail pour senir la patrie dans l'Assemblée *.
Ce peuple intelligent et ferme, sensible et sensé, n'était si passionnément attaché k Manin que parce qu'il voyait dans son
' Une partie des gondoliera louent leura lervicei penuanenti aux rainillet aiaées.
’ Baccolla, t. V, p. 489.
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chef scs propres qualités portées au plus haut degré , sa personnification puissante et pnrc; rien ne serait plus contraire & la vérité qne de voir dans le dictateur de Venise un homme d’Étal éclos par hasard au milieu d'une populalion qui lui obéit avec une docilité aveugle , et que de faire de Manin une espèce de prodige solitaire; il n'était que -le premier entre les siens.
Le 18 janvier, anniversaire de la Captivité de Manin et de Tomma$eo, donna lien aux démonstrations les plus passionnées des sentiments populaires envers le dictateur. 1^ veille, dans une visite que Manin fit à l’arsenal, ces anenaloui (ouvriers de l’arsenal), si farouches quand ils étaient régis for la froide et dure écrivaiserie autrichienne, mais devenus dociles h la parole vivifiante du chef national , l’entourèrent et l’écoutèrent avec de tels témoignages d’ affection , « suspendus 'a scs lèvres » comme des fils h celles d'nn pi-re », qu'il en pleura et foillit s’évanouir.
Le 18, Manin terminait ainsi une niponse à une aubade du peuple devant la maison de San-l^atemian : « Cet emprisonne- » ment, dont vous célébrez la commémoration, a donné le » grand enseignement qne bénis sont ceux qui souffirent pour » la cause populaire; il a inauguré cette émulation dans le » sacrifice qui fait de vous un peuple modèle , n<m-seulement » en Italie, mais en Europe. — Répétons maintenant les cris » i]ui, couvant dans tontes les poitrines depuis le lo janvier, » s'en échappèrent le 17 et le 22 mars •
» Vive l’Italie! Vive Venise! Vive saint Marc! »
Un autre cri avait alors accompagné ces cris patriotiques ! mais il ne devait plus sortir d’un cœur italien!
ts
Les éicclions s'accomplirent dans le plus grand ordre.
Manin fut élu dans huit circonscriptions électorales sur onze. Plus des deux tiers des électeurs avaient pris part au scrutin, proportion très-forte en tout pays de vote universel. Le 2o janviei' au soir, lorsqu’on sut le résultat général des élections, une foule -immense se rassembla sous les fenêtres du Gouvernement pour féliciter l'élu de la cité entière. « La magnifique place Saint-Marc, éclairée, sur ses quatre longues faces de palais, de dômes et de tours, par une de ces illuminations vénitiennes qui font de la nuit un jour éclatant, le gigantesque campanile s’élevant dans les noires profondeurs du ciel comme une colonne de feu , offraient le plus beau spectacle qu’on puisse voir dans le monde '. »
■Aux cris mille fois répétés de Vire Manin! Vire la Constituante italknnel Vive saint Marc! Manin parut et répondit par une de ses brèves et précises harangues :
« Je remercie cet intelligent et brave peuple. Vous avez )i élu des représentants |)our faire des lois sur les intérêts de U Venise. D’autres représentants iront, plus tard, traiter k » Rome la grande question de l’unité italienne. I.-ors<]u’k l’oc- » casion de l'annexion de Venise au royaume de Charles- » Albert, j’ai dit : Tout eeei est provisoire : l’assemblée qui siégera » à Home décidera tout en définitive; ma propllétie a été reçue » peut-être avec dédain j mais maintenant ma prophétie est Il bien près d'être une . réalité.... Les destinées de l’Italie Il s’accompliront par la confédération italienne. »
Âuisi, le politique, chez Manin, pouvait discuter l’opportu-
I Flagg, t. Il , p. 179-180.
üigiliz£d by Gôogle
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nité de la convocation immédiate h Rome -, mais le théoricien admettait pleinement le principe. Ceci importe k constater.
Pendant que .Manin accroissait et concentrait sa force morale à l'intérieur, il renouvelait , avec une insistance désespénU^ , scs appels aux antres régions italiennes; appels lro]> peu * écoutés -, il ne faut pas craindre de rapi>cler k l’ilalie ses fautes ni ses défaillances. Malgré la bonne volonté du ministère toscan , érigé sur ces entrefaites en gouvernement républicain par la fuite du grand-duc chez les .Autrichiens (7 février), la Toscane envoya très-peu d’aide k Venise , et le Gouvernement provisoire de Rome , devenu aussi république quelques jours avant la Toscane (o février), mais faiblement administré, ne paya pas même la dette du pape , la dette des avances faites par les Vénitiens k l’armée de Durando '. Le Piémont, tout écrasé qu’il fût sous le poids de ses malheurs et sous l’entretien de son armée, avait voté un subside respectable, 600,000 livres par .mois, c’est-k-dire le cinquième de la dé|)cn8e que supportait Venise (19 décembre). La ville de Gênes promit de prendre pour d million de livres de l’emprunt; mais les événements empêchèrent ces engagements de se réaliser.
Les espérances de sérieux appui k l’extérieur, qui s’étaient un moment réveillées, retombaient de jour en jour. Le cabinet anglais était bienveillant, mais ne pouvait aller jnsqii’k la guerre pour défendre l’Italie ; le nouveau cabinet français ne le voulait pas, et assurait ne le pouvoir k cause de l’état des finances. Expression de la coalition qui allait obtenir la majo-
■ L’AsMinbli^! romaine toU plas tant, cependant , un don de 104,000 éena romains , mais Venise ne l'a jamais touché en espèces.
rilé dans l' Assemblée de 1849, il éuit au fond très-peu disposé k iiiten enir énergiquement en faveur de ce qui était serti de la Révolution de 1848. Le ministre «les affaires étrangères,
M. Drouin de Lhuys, montrait des égards et même de la sympathie k Pasini , promettait de faire maintenir le tlatu quo vis^-vis de Venise pendant les négociations et de renforcer * plutôt que dë rappeler la station navale fhtnçaise^ mais il témoignait en même temps une répugnance si manifeste pour la guerre, que l'Autriche en abusait étrangement. .Au bout de siv mois, la médiation n'avait pas fait un pas. Iai politique tour k tour ergoteuse et arrogante de l'Autriche traînait les médiateurs de délai en délai. Tandis qu'on attendait enfin son plénipotentiaire k Bru.xelles, lieu désigné ]>our la conférence, elle proposa de substituer k la conférence un congrès européen (19 févrici^, M. Drouin de Lhuys perdit patience et menaça de retirer la médiation, en réservant k la France sa liberté d'action. Alors, l’envoyé extraordinaire d’Autriche k Londres annonça k lord Palmcrston que les pleins pouvoirs du plénipotentiaire autrichien étaient prêts, k cette seule condition que les médiateurs écartassent préalablement les prétentions du roi de Sardaigne comme inadmissibles, et s’engageassent k maintenir l'état territorial de 1815, c'est-àdire k condition que les médiateurs décidassent préalablement la question en faveur de l’Autriche (22 février).
Lord Palmerston traita comme elle le méritait cette étrange prétention (23 février) L’Autriche recommença de louvoyer; elle hésitait k mettre les tendances pacifiques du
■ Sur «qui précMe, voyei Cmrrupmtdatce rtsptcliiig Ou nfjain ofitaly, 1849, part. IV, passim, et parttcaUirenent p. 54, 80, 134, 115, ISO, 111, IM.
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goavemcmcnt français ^ une trop rude épreuve, et, après avoir plusieurs fois préparé le siège de Venise, elle n'osait encore l’enlamer. Son jeu était de se faire attaquer, en poussant k bout le Piémont et Venise par l'eicès de la tyrannie qu’elle exerçait sur les populations lombardo-véuitiennes, et contre laquelle Manin protestait auprès du gouvernement français le 19 février. C’était h pro|K)s des sauvages prodamalions du général Haynau h Padoue; Haynau, comme avant lui Welden, ordonnait de fusiller quiconque aurait la moindre relation avec les habitants de Venise, et remlait responsables des déserteurs les familles et les communes. Manin demandait en même temps b la France d'empéclier l’Autriche de couper les vivres k Venise du côté de la Itomagne, comme elle le faisait déjk à l’est de la Piave et du côté de l’Istrie et de la Dalmatie.
Lanouvelle .Assemblée vénitienne s’était réunie le lo février. .Manin en avait fait l’ouverture par un discours où il annonçait que les représentants du peuple seraient appelés k se prononcer sur l'idée qui agitait en ce moment la Péninsule entière, k savoir : de concentrer les volontés et les forces de la nation sous la direction d’une assemblée unique; et qu’ils auraient k décider, et quant au principe et quant k l’opportunité, si Venise devait adhérer k la Constituante italienne provoquée par le gouvernement toscan. .
« Citoyens représentants, dé vos résolutions dépendra la » destinée de notre glorieuse Venise, que ses malheurs, sa » gloire récente, nos propres sacrifices mômes nous ont rendue » plus chère encore. — Pénétrés d’un amour sincère pour notre » grande et commune mère l’Italie, vous saurez résister cou- » rageusement k tous ses ennemis; vous^ saurez concilier les
» intérêts locaux avec les intérêts de la nation -, vous saurez » repousser aussi bien les excitations d’une démagogie in- » sensée qu'évker les pièges des transactions perfides. Vous » saurez peser avec une sage maturité toutes vos résolutions, » et vous maintiendrez Venise b cette hauteur de respect et » d'honneur où l’ont élevée les actions de nos pères , et nous » pouvons aujourd'hui ajouter : nos propres actions «
Manin, sans être aucunement opposé au principe d'une Assemblée nationale italienne , était frappé à juste titre du péril de subordonner Venise h. une direction lointaine, dans sa situation si exceptionnelle et dans l’extrême incertitude de ce que serait et de ce que pourrait cette assemblée, h laquelle une si grande partie de l'Italie serait dans l'impossibilité de prendre part. Beaucoup de patriotes, les mêmes qui réclamaient incessamment des sorties contre rennemi , sans tenir compte de la situation du gouvernement vénitien vis-à-vis des puissances médiatrices, poussaient avec plus d’ardeur que de prudence à fusionner immédiatement Venise avec Rome et la Toscane sous la Con^aituante, dont l’acceptation par le Piément n'était ni assurée, ni même probable. D'une autre part, Tommaseo, de retour de Paris, était plus d'accord avec Manin sur les principes que sur la pratique du gouvernement, et se plaçait à la tête de ceux qui inclinaient à ramener le régime de discussion et de publicité des temps réguliers dans cet état de crise {>ermanente où la patrie ne cessait pas d’être comme un navire en perdition.
' On remarque encore dana ce discours l’assertion que , durant l’snn^ de révolution qui vient de s’écouler, les délits en général n’ont pas augmenté , et même que les délits contre la propriété ont considérablement diminué.
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Des débats d’une nature assez délicate s’élevÎTenl ainsi entre des hommes qui marchaient au même but par des voies différentes.
Le premier vote, rendu le 17 février, sur la proposition du député Benvenuti, décida que la réunion d'une nouvelle Assemblée souveraine avait fait cesser de fait le Gouvernement dictatorial institué par une autre Assemblée ; ce n’était pas l’opinion de .Manin, qui admettait bien que l’Assemblée pût ôter au Gouvernement ses pouvoirs, mais non pas (jue ces pouvoirs eussent disparu ip»o facto. Le même député |>roposa, en attendant que l’Assemblée fût régulièrement constituée, de conférer provisoirement le pouvoir exécutif aux citoyens Manin, Graziani et (^vedalis.
Il y avait là intention évidente de transformer en magistrature ordinaire l’autorité dictatoriale. Manin, en son nom et en celui de ses deux collègues, demanda qu’on définit avec plus de précision ce qu’on entendait par pouvoir exécutif, afin qu’ils pussent dire, la main sur la conscience, si ce pouvoir leur paraissait suffisant pour prendre, meme quelques jours, la lourde responsabilité de sauver le pays, que tant de périls continuaient d’environner.
Sur un amendement proposé par le représentant .Minotto et modifié par Tommaseo ', et qui accordait aux triumvirs plein pouvoir pour tout ce qui est relatif à la défense de Venise,
' « Je prie », dit Tomnuueo, « le président Manin et le gonTernenient d’ae- » cepter, au nom de toute l’Assemblée, l’expression de notre confiance; je le » prie de ne pas se lasser de senrir de toutes ses forces la patrie ; Je l’en prie « au nom de notre commune capUvité, de nos communs devoirs , de nos com- > munes espérances. » Raceolta, etc., t. VI, p. I&9.
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s'cn{>agea une assez longue discussion, durant laquelle Manin dut reprendre trois (bis la parole, il réclama simplement, grandement , sans circonlocution et sans détour, la somme de pouvoir qui lui semblait indispeasable à son œuvre.
« En twit pys , dans les cas extraordinaires, on accorde au
» Gouvernement des pouvoirs extraordinaires Sommes-
» nous, oui ou non, dans un cas extraordinaire? — Depuis six » mois , nous n’avons pas osé souvent de tous les pouvoirs qui » nous étaient confiés; mais l'idée que nous les avions nous » donnait de la force. — Je prie l’.Assemblée d'accepter la » proposition du représentant Minotto; autrement, si l'on vou- » lait à chaque instant interpeller le Gouvernement et discuter » si rc qu’il a fait est bien dans les limites d’une formule non » encore définie (poiuwtr exécutif), notre position deviendrait
* intolérable. Nous devons agir beaucoup et avec rapidité ; il y> ne faut donc pas que nous soyons obligés de penser beaucoup » aux formes et aux limites. Vous voyez bien la tranquillité
• publique , mais vous ne voyez pas tous les soucis, toutes les U fatigues, tous les périls qui surgissent k cbtM]ne heure, non » pas un.... mais cent! Chaque jour le péril nous monte jus- » qu’à la gorge! .. Je vous le dis franchement, ouverteunent , » comme a des amis, k des frères, il m’est impossible d'ac- » ce|)ter ces fonctions sans des pouvoirs étendus. — Si l’ex- » périenoe de six mois de pouvoir absolu , sans que peramme » ait pu dire : On a abusé de ce ))Ouvoir ! peut décider l'.Vs- » semblée k me conférer, non la dictature, mais un pouvoir » étendu , je ne crois pas que ce soit demander un acte de » confiance excessif. »
Et il ajouta, au nom de ses collègues et au sien, que, dans
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les pouvoirs qu’il dcmaDdait, nélsit pas compris relui de dissoudre l’Assemblée.
D'après ces loyales explications, la proposition Minotto fut votée à l’unanimité.
Du 22 au 27 février, Manin et ses collègues présentèrent k l’Assemblée les rap|)orfs qu’ils lui avaient annoncés sur l’ensemble de la situation. Il en résultait que, du 22 mars au 12 août l8-i8, il avait été dépensé 21 millions de livres-, mais que, du 12 août au 31 décembre, la dépense n’avait pas dépassé 14 millions 500,000 livres, k cause de l'économie introduite dans l’administration. Une corvette de 24 canons, deux bricks et une goélette -avaient été ré]Kirés et armés, et se trouvaient prêts k quitter l’arsenal ; on avançait rapidement dans la construction d'une autre goélette, d’un brick et d'une grande frégate , fJtalia. Les matelots et soldats de marine étaient au nombre de 4,845 -, la troupe de ligne , diminuée par le départ des Romains, était réduite a 16,430 hommes, qu’on allait renforcer j>ar une levée de 3,000 hommes-, on avait dans les forts et les îles 550 canons en batterie.
Tommaseo fit à son tour, le 2 mars , un rapport très-remarquable sur sa mission k Paris. A propos de ses relations avec l’envoyé de Hongrie en France, l’illustre écrivain, né en Dalmatie et très au courant des affaires slaves, expose ses efforts pour réconcilier les peuples divers que l’Autriche emploie k s’entre-déchirer -, il montre comment les Hongrois, en méconnaissant les droits des populations non madgyares du royaume de Hongrie, ont donné k l’Autriche le moyen d’entraîner les Slaves dans la cause impériale , et de les jeter k la fois sur la Hongrie et sur l’Italie ; il rappelle que les troupes italiennes
avaient servi k comprimer les mooTements de la Croatie avant que les soldats croates devinssent les bourreaux du peuple italien; il dévoile ainsi tout le secret de l'Empire.
Après avoir exppsé comment la France, appelée trop tawl, n'avait point été plus secourable h l’Italie, il terminait par ces paroles :
« Respectons et nous-mêmes et la France, en n'attendant » pas trop, mais en ne désespérant pas d'elle ; et tenons pour » certain que, lorsqu'elle se réveillera et connaîtra sa propre » force, son propre devoir, son propre avantage, elle pourra » en un moment décider de notre sort ; quand elle le voudra , U un signe d’elle sera un ordre; une parole d’elle fera autant » qu’une grande bataille. »
L’Assemblée, cependant , s'était constituée et avait voté son règIcmenL Le Gouvernement lui fit savoir qu'il considérait sa mission provisoire comme terminée {2 mars). Le représentant Avesani proposa a de conférer la dictature illimitée aux triumvirs actuels, tant que Venise serait k l'état de ville assiégée, sauf k soumettre k l'Assemblée toute proposition relative k la future condition politique du pays. »
Avesani demanda un vote d’urgence ; l'urgence fut-rejetée, et le rejet expliqué par un ordre du jour motivé , qui rappelait et maintenait les plein» pouvoir» provitoire» conférés le 17 février (5 mars).
Ce vote faillit avoir de très-graves suites. Le peuple , qui voit toujours les choses par couleurs tranchées et sans nuances, ne comprenait rien aux tiraillements qui avaient lien entre le Gouvernement et l’Assemblée, et s’en exagérait la portée. Déjk mécontent de quelques votes contraires aux propositions de
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Manin , il crut cette fois , au bruit de la décision contre l'urgence , qu'on voulait lui ôter son chef ; la place Saint-Marc se souleva, et la multitude voulut envahir le palais des Doges où siégeait l’Assemblée. Manin, le matin, avait déjh deux fois dispersé les rassemblements qui aeclamaient son nom, en leur disant qu’ils tenaient son honneur en main , et que, s’ils ne se dispersaient pas, on dirait que c’était lui qui les avait ameutés. Il leur avait même fait crier : Vive l’Auembléel Mais, cette fois, la parole ne suffisait pins ; Manin se mit, avec son fils, à la tête d’un détachement de la ganle civique, s’ouvrit un passage, l’épée h la main, et alla se placer sous le portique du palais, au pied de l’escalier des Géants, en déclarant qu’on passerait sur le corps h lui et ’a son fils avant de pénétrer dans la salle de l’Assembléé. 11 parla d’une telle force {con vigore tanio e ti grande) que le peuple se retira, et que tout rentra dans l’ordre ' •
Le soir, la proclamation suivante fut affichée dans Venise ;
« Frères! '
» Vous m’avez causé aujourd’hui une grande douleur. Pour me témoigner votre affection , vous vous êtes soulevés en tumulte, et pourtant vous savez que j’abhorre les tumultes.
» L’Assemblée de vos représentants s’est indignée k bon droit que vous parussiez vouloir violenter la liberté de ses décisions.
» Qui vous provoque k troubler l’ordre veut tacher la renommée que vous avez acquise, et aider par nos discordes l’Autrichien k rentrer dans Venise.
■ Baceolla, t. VI , pt 186.
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» Puisque vous dites m'aimer, je vous en conjure, mon-
trez-le-moi |>ar les faits Ayez h cœur mon honneur, le
vôtre, celui de celte patrie bicn-aiméel
» Demain, point de c(is! point d'attroupements! Restez cliez vous! Fiez-vous h l'Assemblée et au Gouvernement, qui tiennent votre vrai bien plus cher que leur vie.
» Je vous en prie instamment , avec la confiance que vous ne vous montrerez pas sourds 'a ma voix.
» Marin. »
.\prè$ avoir témoigné tant de fermeté au peuple, il parla non moins franchement à l'Assemblée, et lui démontra, le lendemain , l'impossibilité de prolonger un provisoire qui laissait le Gouvernement sans force morale , et cela dans un État qui n'était qu'un camp retranché, parmi un peuple qu'il fallait gouverner comme une armée.
député Olper proposa de nommer Manin chef du pouvoir exécutif, avec le titre de président, l'Assemblée conservant le |K)uvoir constituant et législatif; au président seraient délégués pleins pouvoirs pour la défense inférieure et extérieure du pays, y compris le droit d'ajourner l'Assemblée. En cas d'urgence, le président pourrait prendre des dispositions législatives , h condition de les faire ensuite sanctionner par l'Assemblée. •
Tommasco, |>our maintenir la dignité de l'.\ssemblée et ôter toute apparence de contrainte h son vote, fit ajourner la décision an lendemain, et, le 7 mars, la proposition fut admise h la presque unanimité.
L'autorité de Manin sortit fortifiée de ces agitations. Jamais
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celle autorité n'avait été si nécessaire : on toucliait a une crise suprême.
L’Autriche, qui s’était efTorcee sans succès d'en iinir avec la résistance hongroise, et qui commençait h craindre de voir les Hongrois reprendre l’offensive, eût été disposée en ce moment h un armistice et h un semblant de négociation directe avec Venise, alin de recouvrer contre la Hongrie la disposition du corps d’armée qui observait Venise , et d’enlever au Piémont l’appui des Vénitiens; elle eût négocié, n’eût rien conclu; puis, après la Hongrie abattue et la médiation angio- française écartée par le fait de la négociation directe, elle fût revenue accabler Venise. Manin ne donna pas dans le piège.
Le 15 mars , un décret enjoignit b tous les oQieiers de terre et de mer de se rendre b leurs postes , d’être prêts a exécuter tous les ordres qu’ils (vourraient recevoir, cl prévint la garde civique mobilisée de se tenir prête b soutenir les mouvements des troupes.
Le 16, Maiiiu écrivit a Pasini, b Paris, en ces termes :
« Le lâ de ce mois, le Piémont a dénoncé l’armistice.
» Cet événement nous oblige b sorlir de notre inaction.... Noos ne pouvons demeurer spectalcurs oisifs d’une lutte entreprise pour notre indépendance.
» Pendant sept mois, l'Italie a été bercée de l’espoir d’une solution paciüque, et, après ce long espace de temps, les négociations ne sont pas même commencées.
» Depuis le mois d’août jusqu'b ce jour, le Piémont a
dû supporter, sans combattre, toules les charges de la gnerre, et les provinces lombardo-vénètes ont été si borriblcmenl
opprimées et saccagées, qu’elles ne peuvent attendre de remède que d’une nouvelle lutte désespérée.
» D’un côté , l’Autriche refuse de céder un seul pouce du territoire réoccu|)é, qu’elle dévaste pour le conserver; de l’autre , les puissances médiatrices persistent dans une inaction désolante , et refusent ouvertement tout secours qui serait de nature ’a changer notre condition présente.
» Quant à Venise, si l’on ne peut la faire tomber par la force des armes , on la laisse se consumer de jour en jour par l’épuisement inévitable et prochain de toutes scs ressources pécuniaires.
» Taudis qu’on veut faire croire au maintien d'engagements solennels, qu’on proteste de ses sympathies, qu’on réitère les assurances d'une médiation pacifique et d’une réorganisation politique de Tltalic, la nation italienne est abandonnée k la tyrannie d’un prince sanguinaire.... Les déprédations, les assassinats, les supplices ordonnés par un brutal et féroce proconsul', sont tenus pour légitimés par des traités que l’Autriche a tant de fois violés.
» Quelle raison pourraient donc opposer les puissances ’a la guerre qui recommence? Comment faire un crime k Venise d’y prendre part?... Quel avenir l’Ilalie iteul-elle espérer de la médiation des puissances, (|uand nous ne voyons aucuns préparatifs d’action de la part de la France; quand nous nous rappelons la déclaration précise de l’Angleterre, que les puissances n'interviennent pas comme juges-arbitres qui décident la question, mais seulement comme médiatrices pour tenter uu accommodement! »
' Radetiki.
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En justitianl Venise de suivre Charles-.VIbert, Manin justifiait Charles-Albert de reprendre les armes. Les accusations d'une partie des révolutionnaires contre la sincérité du roi de Sardaigne étaient injustes ; la version des réactionnaires, qui le représentaient comme forcé k la guerre par la faction démagogique, ne lui était pas moins injurieuse et n’était pas mieux fondée. Charles-.VIIiert ne recommença point la guerre par peur de l’émeute ; il tira l’épée [lour venger son honneur et celui de l'Italie, et pour sertir, a tout prix, d’une situation intolérable. .Malgré les rétrogrades (codiiii) et le vieux parti de l’isolement piémontais, qui craignaient la victoire-, malgré les hommes spéciaux, qui l’espéraient ))CU, dans l'état d’ébranlement où était l’armée encore trcs-iiisiiflisamment réorganisée ; malgré les hommes jmlitiques de l’Italie centrale, qui n'étaient pas prêts encore k faire intervenir sérieusement dans la guerre Rome et la Toscane, il marcha au combat comme on marche au martyre. Avec une forte résolution et une faible espérance, il parut avoir le sentiment que la défaite même, si l’on succombait , conquerrait l'avenir.
Manin rentra dans la lutte, sinon avec des pressentiments aussi sombres, du moins sans illusion sur l'immensité des dangers et sur l’inégalité des chances.
Le peuple et l’armée , autour de lui , étaient tout k la joie de l’action. La nature confiante des Vénitiens s’épanouissait -, les troupes, harassées de longs mois d’attente oisive parmi les lièvres des lagunes, retrouvaient, k l’idée d'entrer en campagne, une force, une santé, une ardeur exaltée jusqu’k rivresse.
Le 19 mars, le commandant en chef porta son quartier
gciiéral a Chioggia. Le général vénitien devait refonler les Autricliiens de la côte, couvrir les opérations qu’entreprendraient les Romains pour chasser l'ennemi de Ferrare, puis revenir prendre part h la campagne des IMémontais en Lomliardie. Une division navale, forte de trois corvettes, deux bricks et un bateau à vapeur, devait, pendant ce temps, se joindre à l'amiral Albini pour nettoyer l’Adriatique et peut- . être faire une diversion sur la côte d'istrie on de Dalmatic en faveur des Hongrois. La Hongrie, qui avait semblé près de s’aifaisser sons le joug autrichien après la chute de Vienne, s’était relevée ])ar d'éclatants exploits , et sa formidable résistance rendait maintenant un point d’appui extérieur à l’Italie.
Un premier engagement eut lieu le 21 mars^ moins de trois cents Lombards et Romains barricadés, sans artillerie, dans le village de Conclié, eu avant de Rrondolo, soutinrent cinq heures durant l'attaque d’un millier d'Autrichiens et de trois canons. Ils se retii'èreul enfin en bon ordre. I>e surlendemain (23 mars), ils revinrent, sous le commandement du major lombard Sirtoji, avec un faible renfort de deux cents hommes et deux pièces de canon, et ils repri-» reut Gniebé a la baïonnette. Parmi les cris accoutumés de Vive l'Italie! Vive ta guerre! on entendit des cris de Vive la mort !
L'armée attendait le signal de marcher en avant. Quant au |>eiiple, son attente était toute vers Milan. Du 20 mars, jour où avait expiré la dernière prorogation de l'armistice, jusqu’au 23, Venise vécut dans une fièvre ardente. L’anniversaire du 22 mars fut célébré avec une exaltation que Manin
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tempéra par de graves et austères paroles ' , Le 25 , se répandirent de triomphantes rumeurs. On disait Radetzki en déroute, les PJémontais dans Milan, la Lombardie levée en masse, Radetzki coupé d'avec le T) roi.... Pendant trois jours, la population courut la ville comme en délire; on s’embrassait sur les places et dans les rues; au milieu de la nuit, la musique militaire faisait retentir la place Saint-Marc du chant de la ManeilUiue!...
Le 28, des lettres i>articulières de Turin apportèrent les écrasantes nouvelles de l’échec de Charles-Albert à Mortara, de son entière défaite a Novare , de son abdication en faveur de son fils et de son départ du Piémont!
La première impression fut la stupeur; le premier mouvement, la stu()cur passée, fut de courir à la place Saint-.Marc, encombrée, en peu de moments, d'une foule qui, suivant sa coutume dans toutes ses détresses, appelait à grands cris « son père -Manin! »
K La fui de Venise dans cet homme , » dit un témoin étran-
* « Au moment où nous ct^lpbrons cette fôte patriotique, sur d'autres points du pays on combat pour la sainte cause qui remplit nos coeurs.
w Notre joie doit doue être sérieuse et calme, comme, il conv ieiit à un peuple qui se rajq>cUe un acte glorieux, i>our se préparer à d<*s actes plus glorieux encore....
* Tenez-vous pré{»arés à toutes les chances de la guerre; ne vous laissez ni emporter à de puériles bravades dans la bonne fortune, ni abattre dans la mauvaise.
U La guerre exige des sacrifices; elle exige la tranquillité intérieure, la roallaoce n^^iproque , la plus entière concorde , un silence absolu sur les opérations militaires.
» Les bureaux d'cnrèlejitent sont ouverts : ou ne peut mieux fêter le 72 mars qu'en s*cnr61ant pour la défense de la patrie.
>» Vive la guerre! • Haccolta, t. VI, p. 4Si.
gcr, « était entière, absolue, inconcevable Le peuple semblait lui attribuer l’omnipotence et l’omniscience , et le croire capable de garantir Venise de tout péril et de la relever de toute calamité *. M
Aux longs cris : « Dehors Manin (Jiiori Manin) ! la fenêtre du palais s’ouvrit enfin, et le dictateur parut h son balcon accoutumé. Ses paroles furent brèves : il renvoya le peuple aux bulletins que publierait le Gouvernement, qui n’avait point encore d’informations officielles j mais sa physionomie grave et triste annonçait assez qu'il croyait aux plus grands malheurs. Le ]>cuple s’efforçait encore de douter; mais la pâleur des visages et le sourd murmure des entretiens k voix basse attestaient que la triste vérité s’enfonçait comme un glaive dans les cœurs. La ruine de (iharIcs-Albert semblait le présage de celle de Venise ; la ruine de Venise semblait , pour chaque Vénitien, la ruine de sa famille, de scs enfiints, l'anéantissement de tout bien public et privé.
Ce fut une terrible nuit, plus terrible peut-être que ces nuits qui , plus tard, furent éclairées par la pluie de feu des bombes autrichiennes! Trois sombres journées les suivirent ; les feuilles piémonfaiscs vinrent confirmer les affreuses nouvelles; enfin, le 1" avril au malin, Venise, en s’éveillant, vit au coin de scs rues un bulletin officiel qui ne (>crmcttait plus ni doute ni espérance.
Il était trop vrai! Charles-Albert, le 20 mars, entrait eu campagne ; le 23, tout était perdu. Accusé d’avoir mal dirigé
' « Il ne l’a jaroaia trompée et n’en a jamaia abuaé , » ajonte le narrateur.
’ Flagg , t. II , p. 209 . Noua ne faiaons que traduire, eu l’abrégeant, le beau récit de M. Flagg.
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la guerre l’année précédente, il avait remis cette direction et tous les droits du commandement aux mains d'un général étranger, d’un Polonais estimé [wur sa science militaire, et ne s’étaK réservé que les devoirs du soldat. Il les remi>lit comme il avait toujours fait, en héros. Il fut vaincu. D’autres ont dit l’état respeclif des deux armées, les mauvaises conditions où recommença la lutte et les causes diverses de la défaite. (iharIcs-Albcrt , vaincu, ne jwuvait plus ni régner, ni vivre. Sa foi lui défendait le suicide; la douleur devait suBirc a le délivrer de la vie. Il légua à sou fils aîné, Victor-Emmanuel, son trône, son épée et sa vengeance, et alla mourir en exil , laissant pour testament ù son peuple une parole de religieuse espérance :
« Si la divine Providence n’a pas permis que la régénération italienne s’accomplit, j’ai la confiance;, du moins, qu’elle n’est que différée; que tant d'c.xem|)lcs de vertu, tant d’actes de courage et de générosité, émanés de la nation , ne demeureront pas inutiles, et que les adversités passées engageront seulement les populations italiennes h être une autre fois plus nnies, afin d’être invincibles. »
Ces exemples de vertu qu’invoquait le mallieureux Charles- Albert allaient être renouvélés et surpassés dans la sainte citadelle et le suprême asile de la liberté italienne I
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Le 2 arril. La r^sUtance à tout prix. — Lettre de Manin à M. Drouyn de Lliujs et k lord Palnierston. — La diplomatie abandonne Venise. — Blocus rigoureux. — Traits du caractère vénitien. — Boinl)ardenient de Malgliera. flloa. — Radctzki et Manin. — La Hongrie et Venise. — consul Vasseur.
— Approvisionnement de Venise. — Nouvelle attaque de Malgbera. Belle défense d’ITloa et de la garnison. £\acuation. La résistance à tout ]» ix maintenue. — Attaques contre le grand pont et contre les forts de la lagune.
— Commission raililaire. — Rosaroll. — Négociation avec M. de Brück. Elle échoue. Appel à l'opinion de l’Europe. — Mesures pour les subsistances. — Les bombes-ballons. — Grave situation. — Navires nolisés' par le consul Va.sseur. — Manin et l’Assemblée; 28 juillet. — Bombardement de Venise. Héroïsme de ta population. Les CHStellani et les Xicolotti, Perles éprouvées par les arts. — La sortie de Brondolo et la Fenice. — Le patriarclie. — Le choléra. — Les vivres touchent à leur fin. Angoisses et n'solution de Manin. — Manin et l’Assemblée. — Grande séance du C aoftt. Pleius pouvoirs à .Manin. — Agitation dans le peuple et l’armée. — La (lotte.
— Manin rouvre les négociations. — La dernière revue. — Maniu et le curé des Frari. — Les commissaires vénitiens et le général Gor/kowski. — Manin aux liatteries. les derniers boulets. — Troubles dans l’armée. Nuit du 23 août. Derniers services de Manin. — Capitulation. — Le Gouvernement vénitien abdique et ne signe pas. — Pezzato. — Manin quitte Venise.
Dès le 27 mars, veille du jour où le bruit de la catastrophe se répandit dans la cité, Manin avait reçu du général Ilaynau, successeur de Welden dans le connnandemcnt du corps d'observation devant Venise, une dépêche contenant le bulletin de la victoire de Radctzki, avec invitation aux pertonnet qui gourenmient Venise « de la remettre aux mains de son légitime souverain et de lui obtenir ainsi de favorables conditions, au
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lieu de rendre inévitables, par une plus longue résistance, des mesures d’extrême rigueur dont le résultat serait aussi terrible qu’inévitable. »
Manin avait aussitôt, d’une part, mandé b Pepe de suspendre toutes opérations offensives, et de revenir a Venise après avoir fait rentrer dans leurs anciennes positions les troiij)es réunies à Oiioggia; de l’autre part, il avait écrit h Pasini pour le charger d’exposer à la France et à l’Angleterre la situation que faisait à Venise la défaite du Piémont. « La France continuera-t-elle » Il nous protéger du moins du côté de la mer? — Dans les » conditions actuelles de l’Europe, la F rance et l’Angleterre U pourraient-elles être indifférentes à la réoccupation de Venise « par l’Autriche? Et, si l’Autriche voulait intervenir malgré « ces puissances en Romagne et en Toscane, l’indépendance » de Venise ne seiait-cllc pas un point d'appui pour leur poli- » tique?... Il est temps enfin que la F' rance appuie nos espé- » rances en concourant h notre défense, ou bien qu’elle dé- » clare ouvertement qu'elle nous abandonne h notre sort!... » Le 1“ avril, le Gouvernement vénitien reçut de l’amiral Albini, qui était ii Ancône avec le gros de l’escadre sarde, une lettre empreinte d’un profond désespoir, et dans laquelle ce brave marin communiquait oilicieliement h Venise l’abdication de Charles-Albert.
« Le désastre de l’armée sarde a été immense », répondit sur-le-champ Manin; « mais la Providence n'abandonne pas » un si grand peuple qui veut sou indépendance. Venise per- » sévérera dans sa glorieuse résistance, et elle continue à Il compter sur l’aide de ses frères italiens. »
Le Gouvernement vénitien avait convoqué l’Assemblée en
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séance secrète ce même jour !•' avril, et lui avait communique la lettre d'Âlbini. On ne pouvait plus douter d'une grande catastrophe; mais on ignorait encore les suites de la catastrophe, et si le Piémont courbait la tête ou s'eiTorçait de continuer la lutte. Sur la proposition de Manin, on ajourna toute résolution au lendemain.
L’Assemblée se réunit, le 2 avril, dans cette antique et illustre salle du conseil, tapissée des trophées des victoires vénitiennes et des merveilles de l'art vénitien, qui est le Capitole de la ville des lagunes : elle attendit Manin dans un profond silence. 11 entre et monte b la tribune.
« L’armistice entre l'Autriche et le Piémont est signé », dit-il d'une voix basse et solennelle ; « Gênes s’est soulevée, décidée k résister; Casale aussi résiste ; d’antres villes encore, h ce qu’on e.spère. Yoilk les nouvelles! Qu’entendez-vous faire?
— Nous attendons que le Gouvernement prenne l’initiative.
— Voulez-vous résister?
— Oui!
— A tout prix?
— A tout prix!
— Voulez-vous me donner pouvoir illimité pour diriger la résistance? — pour réprimer même, au besoin, ceux qui prétendraient empêcher qu’on résistât?
— Nous le voulons », répondirent-ils d’une seule voix.
Le président de l’Assemblée, Minotto, proposa le décret.
R L’Assemblée des représentants de l'État de Venise,
» Au nom de Dieu et du peuple,
» .A runaiiimité,
» Décrète :
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» Venise résistera k l’Autrichien a tout prix.
» A cet effet , le président Manin est investi de pouvoirs illimités. »
Tous se lèvent, entourent Manin, cherchent ses maihs pour les joindre k leurs mains qui s’entrelacent; le décret est voté d’un seul cri, d’un seul cœur, et tous, les hras levés, prennent k témoins de leur serment ces mille années d'une glorieuse histoire, cette longue série des chefs au bonnet de drap d'or qui, du haut des murailles, semblent les regarder silencieusement
L’esprit du vieux Dandolo, qu’invoquait naguère le bardé anglais* dans Venise asservie, planait en ce moment sur le sublime plébéien qui avait ressuscité Venise!
L’Assemblée entière fut digne de son chef : tous voyaient la cause italienne en ruine; Charles -Albert détruit; Parme, Bologne, la Toscane, près de retomber inévitablement aux mains de l' Autriche; la République romaioe menacée du côté de la France; cette même France et l'Angleterre laissant k Venise si peu d’espoir de secours , tandis que trente mille soldats s’apprêtaient k assiéger et 'a bombarder les Iles vénitiennes, déjà bloquées par terre et par mer; pour tout espoir, une faible ciiance de diversion du côté de la Hongrie, victorieuse des Autrichiens, mais déjk menacée par les Russes; enfin, la cer-
' C'est dans cette salle immense que se trouTent collection des portraits des doges , le colossal Paradis du Tintoret , et une multitude d'autres rJiefS' d'oeuvre du Titien , du Wronese , de Giam Bellin , etc. Nous avons entre les ■nains les proces-vcrbâuv des deux séances secrètes des !•' et î avril , et le précieux journal manuscrit de Pezzalo, ami de Manin. Ces documents noos ont permis de compléter le récit de M. Flagg, t. II, p. 3tt-^l2.
> Lord Byron.
litude du plus Cruel Irailement de la part d’un eniiemt incapable d’aucun respect pour le droit et pour le malheur : tous le voyaient, et pas un n’hcsita.
L’Assemblée ordonna d’envoyer k liaynau, pour unique réponse k sa sommation de se rendre, 1e décret qu’elle venait de voter.
Le peuple entier, au sortir de l’Assemblée, ratifia le décret par une acclamation unanime; le peuple entier adojita un ruban rouge k la boutonnière en signe de résistance désespérée'. Tout en haut du campanile de Saint-Marc, bien audessus des dômes, des toits, des nèclics du palais et de la basilique, a côté de l’ange doré qui semble veiller sur la ville, on planta un immense pavillon rouge, qui se détachait sanglant sur l'azur du ciel, et que la (lutte ennemie voyait au loin de l'Adriatique, ct l’armée ennemie au loin de la terre ferme. Il les défiait toutes deux et leur annonçait que Venise combattrait jusqu’à la dernière goutte de son sang. Pour la première fois, comme le dit l’historien américain, dans la longue histoire des révolutions, le drapeau rouge purifié symbolisa la cause de la vraie liberté. « Depuis ce jour, résister à tout prix! de\int le mot d’ordre de toute lèvre cl de toute langue dans Venise *. » A tous les coins de rue, sur toutes les colonnes des palais, étaient affichés des placards ainsi conçus : « Venise résiste'. L’argenterie des églises, l’or des bijoux de femmes, le bronze des cloches, le cuivre des cuisines, le
' Manin , prosqne seul , toujours ennemi des signes extérienra» s'abstint de cet emblème d'une résolution qu'il n'avait pas besoin de rappeler aux autres ni à lui-mème. ,
' Flagg, t. II, p. 214.
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fer des boulets ennemis, tout servira! Tout, i»lotôt que les Croates! »
Le général Pepe rentra, le 3, dans Venise avec ses troupes, et les mesures les plus énergiques furent concertées entre le dictateur et le commandant en chef pour fortifier la discipline, purger l’armée des éléments de désordre qui auraient pu s’y glisser, assurer, sur une échelle suffisante, le service des hôpitaux militaires et défendre le soldat, autant que possible, contre les miasmes des lagunes Les 12 millions de livres volés en novembre étaient épuisé-s; le Gouvernement leva un nouvel emprunt forcé de 3 millions, répartis sur les quarante ou cinquante plus forts contribuables, en grande partie juifs (9 avril). Nul ne se plaignit, et plusieurs dépassèrent magnifiquement leur quote-part. Les riches, sur qui devait retomber le fardeau, les riches, dit dans son journal le consul Vasseur, avaient été « les premiers h pousser ’a la résistance. >i Le second terme de l’emprunt était versé h moitié avant que le premier fût échu!
I.a conduite des juifs fut remarquable. Ils se montrèrent reconnaissants et du présent et du passé : fiers de voir un homme de leur race, porté par scs vertus h la tète de la Venise nouvelle’, proclamer pour eux l’égalité des droits, ils se souve-
' On employa dans le serviee de l’année pour î«,000 francs de quinine. L’hospiUlilé privée suppléa à l’insuffisance des hôpiUux , portés cependant à quatre mille lits, et les dons particuliers fournirent douie mille habillements pour les soWats. (Flagg, t. II. p. 216.)
■ Le reÿstre du prieuré des catéchumènes de Venise atteste que Samuel Médina, âgé de vingt-quatre ans, et All^fra Moravia Médina, âgée de vingt ans. ont été baptisés dans cette église le 3 avril 1759, et qu’ils ont pris au baptême les noms de Lodovlco Maria Afonin et de Cornelia Antonia Maria Balbi.
naionl que l’ancienne Venise leur avait offert un asile unique en EurojM*, durant les persécutions du moyen 4gc
Mania s'était donne pour auxiliaire, comme ministre des finances, un homme du plus rare mérite, qui fut au dedans ce «ju’était Pasini au dehors, M. Jlaurogonato. Tout ce qui pouvait se faire fut fait pour régler et employer les ressources înesj)érées que fournissait le patriotisme.
Si faibles que fussent les espérances du coté de l’extérieur, lli aussi, jus(|u’ît ce que la dernière lueur en fût éteinte, Manin continuait de lutter avec une constance invincible.
Dans une dépêche ’a Pasini, du i avril, il l'engageait k faire valoir, auprès des puissances médiatrices, pour obtenir qu'elles s’employassent k empêcher la reprise des hostilités contre ■Venise, ce fait (jue l’armée vénitienne n était pas rentrée en campagne; uue affaire d’avant-]>osle, comme celle de Couche, où les Autrichiens avaient été les agresseurs, ne pouvant passer |H)ur une opération offensive des Vénitiens. Il réclamait donc le bénéfice d’une déclaration du ministre des affaires étrangères de France, communiquée par une lettre de Pasini du
' Il y a peu de trinpa , M. Disraeti , publiant une nouvelle édition dea Curloiitifs nf lillera/ure de son père , écrivait en tète les lignes qui suivent :
« Mon grand-père était Italien. II était issu d’une raniille juive es|<agnole, expulsée par l'Inquisition et qui trouva un refuge è Venise. Mes aïeux, en reconnaissaDce d’avoir échappé à l’Inquisition espagnole et d’avoir trouvé , oonuiie la colombe de >'oé , un morceaa de terre pour y reposer en paix , ont écliangé leur nom espagnol contre celui de Disraeli , qui veut dire : Dieu a lui lé pour nous. Durant deux siècles , ils ont vécu et prospéré en paix tous la protecUoo du lion de saint Marc. Vers la milieu du dix-huitième siècle, mon bisaïeul fit un voyage en Angleterre. La liberté religieute venait d’ètre proclamée dans ce pays. Il y envoya sou fils Benjamin , qui s’y établit et y fit fortune par le commerce. • (Extrait du Journal la Presse.)
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19 mars, et qui promettait que, si Venise ne quittait )ias la «léfensive, les puissances mc^diatrices, même en cas de revers des Piémonfais, s'emploieraient a lui procurer une transaction particulière convenable.
Il chaq;eail Pasini de présenter au?i ministres de France et d'Angleterre une note où, disait-il , il ne demandait pas pour Venise une condition déterminée. « Notre faiblesse et notre » pauvreté nous empêchent d'exercer des droits que nous sen- » tons pourtant nous appartenir. Je ne fais point de proposi- » tion-, je ne pose pas de condition.... Excepté le retour de üi » domination directe eu indirecte de l'Autricbe, r.\s.semblée I) vénète acceptera,. j'en ai la certitude, toute condition poli- » tique quelconque que les puis.sances {lourront lui faire obte- » nir. I>e projet de constituer Venise en ville hans<<atiquc n'est » pas nouveau : il se pourrait (|ue les circonstances actuelles » rendissent tonte antre combinaison impossible....
U . . . . Mais, lors même qu’il ne resterait d'autre ressource » b A'enise, pour se soustraire b la domination autrichienne, » que de se donner à la France ou b l’Angleterre, encore fau- » drait-il que, pendant les négociations, son indé{>endance fût » assurée..!. ■'
Voici la lettre qui fut remise b M. Droujn de Lhuys et b loni Palmerston •, elle mérite d’être citée tout entière :
« Monsieur ; Milord ,
-» C'est au nom de l’humanité et de la justice, c’est au nom U de la légitimité et de la liberté que le peuple de Venise im- » plore les eflets aussi prompts que possible de cette médiation
» l)ienfaisante que lui font espérer depuis quelques mois les » gouvememcnts des plus puissantes et des plus libres nations » de l'Europe. Nous allons rappeler des faits bien connus; » mais le malheur nous y force, et le malheur, dignement » supporté, quand même il serait dénué de tout autre droit, U est à lui seul un titre auprès des cœurs généreux. I^s droits » du peuple vénitien sont, comme chacun sait, des plus an- » ciens et des plus légitimes. Venise, sortie de ses lagunes, » comme une création du libre arbitre et de la persévérance » humaine, comme une protestation violenk' contre la violence » étrangère, fit de son histoire une conséquence immédiate de » son origine. Tout en gardant son indé[>endance et son origi- » nalilé, Venise noua d’honorables rapports avec les peuples )i les plus redoutés de la terre et rendit quelques services à la » civilisation par ses arts, à l'humanité par sou commerce, à » la charité par scs armes. Les moyens spontanés par lesquels » elle acquit et garda ses domaines, la façon dont elle perdit et » ses domaines et son existence politique, concourent h témoi- » gner de scs droits. Tout en lui promettant une liberté plus « vraie que celle qui lui était connue, on la livra à une puis- » sancc qui n’avait pas même alors sur elle le droit du plus fort. » La Sainte-Alliance, dont le rôle était de faire rcsiiecter tous » les droits qu’on disait violés par la Révolution et la guerre. » la Sainte-Alliance ne songea pas k Venise. L’Autriche, dont » les proclamations animaient les Italiens k la guerre contre la » France en leur donnant l’espoir de recouvrer leur vie natio- » nalc et l’héritage de leurs souvenirs, l’Autriche n’a pas tenu » ses promesses. L’Angleterre et la France, qui ont reconnu » la légitimité du mouvement sicilien, ne pouvaient sans doute
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« refuser leur appui à notre délivrance, dont la lé^'ilimilé » repose sur des. fondements plus sacrés. Venise, en joignant » ses forces au moment de la lutte aux forces des autres États » d’Italie, n’en garde pas moins la propriété de ses titres et le » caractère particulier qu’elle montre jusque dans les efforts » actuels de sa résistance. Nous ne rap))ellerons ps les i»ro- » messes qui ont retenti en Europe, ni ces paroles solennelles » où la pacification de la Péninsule était ins«'-parablement liw » 'a l'idée d’affranchissement, ni les témoignages de sympathie » qu’obtint alors Venise, et qui, dans sa situation présente, » deviennent autant de promesses [wur son avenir.
» Si d’autres États italiens ont naguère rejeté le secoure de » la France, Venise en revanche a été accusée du contraire. » Les journaux du temps en font fui, et, si quel(|u’iin en son » nom a jamais osé s’associera un refus non moins imprudent )) qu’ingrat, aucun des actes officiels du Gouvernement ne » saurait être cité qui i»e prouvât notre gratitude et notre con- 1) fiance. C'est ainsi que, dès le commencement de la Révolu- » tion, nous adressâmes au gouvernement de Sa Majesté Bri- » tannique des paroles dont la signification n’était pas douteuse. » Mais, quaiHl nous aurions sous ce rapport des torts que nous » n’avons pas, ce serait offenser des gouvernements tels que » ceux des puissances médiatrices, que de penser qu’ils s’abais- » seraient ’a saisir d’aussi minces prétextes pour nous aban- 11 donner dans notre détresse. Eu nous séparant un instant de » notre |>cuplc et en assumant l’orgueil de mérites qui ne nous » sont pas personnels, nous pouvons affirmer que le titre priu- » cipal de Venise h l’appui des puissances n’est pas tant ce U qu’on lui a fait pu ce qu’on lui a promis, que sa propre souf-
» francc et la manière dont elle sait l'endurer. L’histoire des » révolutions ne présente pas beaucoup d’exemples d’un amour » de l’indépendance allié à un tel esprit de sacrifices. l*oint de )i factions, jwint de tumulte, point d’ostentation, point de » haine. La liberté nouvelle n’éteint pas l’ancienne piété. Les >1 habitudes d’une vie par trop pacifique font place h de rudes M exercices, ’a des privations journalières que tout le monde » supjiortc avec dévouement. La durée de la résistance est » elle T même un titre, puisqu’elle démontre que ce n’est pas » une ivresse turbulente qui la guide, mais une volonté réflé- » chie. Tout en vous recommandant fltalic tout entière, dont » les intérêts sont solidaires et dont la pacification, c’est^i-iliie » l’affranchissemeut, est devenue la condition indis)icnsable « de la paix européenne, nous devons vous sup|>]ier de prendre » immédiatcmenl en considération notre état, qui, faute de » ressources pécuniaires, ne saurait prolonger son existence » sans donner gain de cause à notre ennemi. Les délais de » l’Autriche sont calculés -, elle veut que la di|)lomatic de deux » grandes puissances soit sa dupe, .en paraissant sa complice. )i Ce que Venise sollicite, c’est que le joug de la cour de » Vienne ne pèse pas désormais sur elle, c’est non pas qu’on » lui rende ce que Cam|) 0 -Formio lui a ôté, mais son nom du » moins et ce qui est strictement nécessaire à son existence » politique. Venise se place sous le |iatronagc associé de la » France et de l’.Vnglcterre , et leur abandonne le choix des » moyens. La diplomatie, dans ces négociations, a beau jeu, » puisque notre délivrance n’est pas une révolution , mais » la reprise de nos droits historiques. Dans le fait. Venue affranchie ue saurait donner de l’ombrage ^ Venue auiri-
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» chienne serait une houle pour le préseul, et un embarras » pour l’avenir.
» Mam.v. >1
En même temps qu'au ministre actuel de France, Manin écrivait au ministre du gouvernement précédent, .M. Baslkle, pour savoir ce que pourrait, ce que voudrait le parti républicain dans l’Assemblée nationale (5 avril).
« Les désastres de l’armée |>iémontaise n’ont pas abattu notre courage. L’Assemblée, le peuple, le Gouvernement sont décidés à résister à tout prix. Mais nous sommes *euU contre l’énorme puissance de l’Aulriclie-, nos ressources sont épuisées; notre résolution désespéi'ée peut rendre notre chute glorieuse, mais ne peut l’empêcher.
» Vous m’écriviez en septembre ; « que nous étions de braves » gens qu’une nation de cœur ne pouvait laisser périr. » Notre conduite n’a pas changé ; la France est certainement une nation de cœur, et cependant nous sommes près de périr. La France le permettra-t-elle? nous abandonnera- l-el le? ou, ce qui reviendrait au même, retarderait-elle son aide [dus longtemps que ne pourrait durer notre résistance ?
» C’est ’a vous que j’ose adresser ces graves questions, parce que je connais votre franche loyauté, et, dans la terrible responsabilité qui pèse sur ma tète, il est pour moi d’un intérêt suprême de savoir la vérité tout entière, dans sa nudité, sans illusion, sans détour.... »
Les dépêches de .Manin se croisèrent avec celles que lui avait expédiées Pasini dans les derniers jours de mars (28-30 mars). Pasini lui rapportait que M. Drouyn de Lhuys considérait leur cause comme perdue-, ce ministre avait dit que, « vouloir
soiitoiiir Venise, au point on en étaient arrivées les afiaircs du l’iémont, équivaudrait pour la France h une déclaration de {'lierre, et qu’elle ne pouvait la faire. » Pasini avait invoqué en vain les promesses et les intéivts de la France, l’obligation morale par elle contractée, l’amoindrissement que sa puissance subirait par la chute de Venise; il obtint seulement que le contre-amiral Picaudy, commandant de la station française, (1 fit tout ce qu’il pourrait pour aider Venise à résister, tauf de tirer le canon. » Celte restriction annulait la mesure importante prise par le précédent Gouvernement en faveur de Venise, mesure jusque-là maintenue par le Gouvernement nouveau. Le ministre français avait fini par dire qu’il fallait que Venise ou fût déciilée à se défendre jusqu’à la dernière extrémité, ou se rendit sans plus attendre; que, si M. Pasini croyait pouvoir lui remettre, en son nom personnel, une proposition dans ce dernier sens, il s’empresserait de servir d’intermédiaire amical.
Le plénipotentiaire anglais, lord Ellis, avait parlé de même; le langage du ministre français était, au reste, conforme à celui qu’avait tenu lord Palmcrston, depuis qu’il avait reconnu que le gouvernement français ne tirerait pas l’épée. « La dijilo- » matie anglaise, » écrivait Pasini, « tient à faire la paix, et » le comment est pour elle à peu près indifférent. »
Nous avons vu qu’il n’en avait pas toujours été ainsi.
.\u lieu d’une demande de capitulation, Pasini remit à M. Drouyn de Lhuys une note, ou iilulôl une protestation d’une dignité et d’une fermeté admirables, contre le délaissement de Venise.
« Si nous devons voir la France nous retirer son appui dans
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ce moment solennel, nous toml>eroiis peut-être; mais ce ne sera pas à nous qu’on pourra faire aucun juste reproche.
» Nous pourrons dire a tous et toujours ; que nous avons combattu, que nous avons souffert, que nous avons épuise toutes nos ressources, que nous avons conservé la modération la plus exemplaire, que nous avons suivi les conseils de la di|)lomalie française, que nous n'avons embarrassé en rien son action, et que cependant on nous a abandonnés, précisément alors que notre conservation était necessaire jwur remplir vis • a-vis du monde entier des promesses solennelles, des promesses tant de fois répétées, des promesses indissolublement liées h la dignité, aux intérêts, à l’innucnce politique de la France'. »
M. Drouyn de Lliuys ne parut pas insensible h ce noble langage-, néanmoins il ne laissa que bien peu d'espoir à Pasini sur l'intervention de la diplomatie pour obtenir que Venise fût reconnue comme ville libre, faible et dernier refuge de la nationalité indépendante : il n’admettait guère comme possible que la d'iscussion des conditions d'un royaume lombardo-véniticn*.
Manin reçut, le 21 avril, la dépêche de Pasini sur cet entretien, et lui expédia aussitôt de nouvelles instructions (22avril).
« Vous êtes autorisé à prêter votre concours au pnqet d’un royaume lombarde -vénitien séparé et constitutionnel, lors même qu’il faudrait nous résigner 'a subir un prince autrichien. »
Ce qu’il en dut coûter à l’homme du 22 mars pour écrire de telles paroles peut se sentir, mais non s’exprimer.
' 29 mars 1849. — Le 3 arril, Paaioi présenta an ministre français une antre note, mais collective cette fuis, et rédigée de concert avec les envoyés des répnbliques romaine et toscane.
3 Pasini k Xlanin, 4 avril.
tS8
Sa seule consolation , en renonçant à la pensée d’une existence indépendante et isolée pour Venise, était d’espérer que ce sacrifice vaudrait de meilleures conditions à scs frères des provinces lombardo-vénèles.
n Votre soin principal », poursuivait - il , « sera... que les conditions ’a établir ne soient |)as de nature à compromettre trop gravement l’avenir, ni à être supportét's trep dillicilement par un pays qui, depuis un an, jouit de l’indépendance et de la liberté, qui s’y est accoutumé, et cbez lequel la haine du joug étranger a fait des progrès immenses.
» Par-dessus tout , et de toutes les manières , vous tâcherez d’obtenir qu’il n’y ait ni à Venise ni dans les forts adjacents aucune troiqic impériale »
Ges tristes conditions auxquelles il se résignait, il eût fallu du moins que la diplomatie lui lit obtenir un armistice pour les discuter.
« Un point d’une importance vitale », disait-il encore dans cette même lettre, « c’est qu’une fois les bases générales convenues, on fasse cesser aussitôt la situation actuelle de Venise; qu’on garantisse sa sécurité et sou inviolabilité durant le temps nécessaire au règlement des conditions secondaires, afin qu'elb^ puisse désarmer et mettre un terme aux frais écrasants de sa défense. »
Cette bien modeste prétention, une diplomatie décidée â n’en api)eler dans aucun cas à l’é|)ée ne devait pas même la soutenir eflicaccmcnt.
L’abandon de la diplomatie et l’imminence de ces suprêmes périls de la guerre que Venise n’avait pas encore eu sérieusement â redouter depuis le 22 mars !8i8, telle était la sombre
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R■alitc contre laquelle s'épiiisaieut h lutter Mania et son habile auxiliaire. La marine française avait maintenant défense de tirer le canon pour Venise, et la marine sarde avait dû quitter les eaux de Venise et de r.Vdriatiqiie. En vain l'amiral Albini , en réponse à Manin, qui lui écrivait qu'il comptait toujours sur son escadre, avait-il déclaré qu'il ne délaisseiait pas la nobb^ cité et qu'il y ferait venir d’.Vncône sa famille comme gage de sa foi. Le 7 avril, Albini reçut avis de l'armistice qu’avait dû subir le gouvernement piémontais, et qui imjK)sait le rappel de l’escadre It Gènes, ('a; brave oflicier, qui |)orlait dignement les traditions de la vieille marine génoise, obéit, la mort dans l’âme. Les Sardes partis, l’escadre autricbieime rejarut ; le 19 avril, elle était devant Malamocco. L’escadre vénitienne, qui n’avait que 178 canons contre 260, et un seul bâteau ’a va[)eur contre quatre ' , se sentit hors d’état de soutenir le choc, et resta dans le port.
f>e blocns effectif était commencé. IW-s le 1 1 avril , les consuls en avaient prévenu leurs nationaux , afin qu'ils pussent se mettre en mesure de quitter la ville. Le dictateur, de son côté, expulsa les etrangers suspects et qui ne prenaient point part à la défense.
Les bâtiments de guerre français et anglais, et quelques paysans ou mariniers des plages voisines, contrebandiers héroïques qui pénétraient dans le cercle du blocus, au risque d’étre fusillés par les Autrichiens, comme il arriva â plusieurs,
' Elle eonsUUit ea qnaCre corretlPt, uo balMU à vapeur, une demi -douzaine de briga ou brigantins et une Itottille de trabaccoli (banjues amures) . Les .Vutrichiens avaient trois frégates, deux eorvetle.s, quatre vapeurs et quelques petits bâtiments.
élaienl désormais les seuls intermédiaires entre Venise et le rosie du monde. Durant pinsieurs mois, non-sculemcnt on ignora au loin ce qui se passait dans Venise -, mais la ville assiégée et l'armée assiégeante, tenues ii grande distance par le site exceptionnel de Venise, ne surent presque rien l’une de l’autre La ville dévouée semblait, dit l’iiistorien américain, une victime volontaire retirée, loin des regards profanes, dans le sanctuaire où elle allait s’immoler elle-même pour la liberté de l’Italie '.
Victime volontaire, c’était vrai! mais jMjurtaiiL victime qui, tout en bravant la mort, espère toujours que le ciel ne per- . mettra pas qu’elle meure! Mille bruits divers amusent tour à tour ce pauvre peuple ardent et avide de réconfort : les malbenreux sont crédules! Tantôt ce sont les Hongrois (pii marchent à leur secours ; Gôrgcy menace déjà Trieste ; on entend sur l’Adriatique le canon des Madgyars -, tantôt c’est la grande République américaine qui va rendre à la liberté européenne ce qu’elle en a reçu, et couvrir Venise de son pavillon étoilé -, tantôt c’est Paris, c’est la France qui se réveille enfin, qui s’arrache à ses discordes stériles jmiir venir venger sa gloire aux bords de l’Adige!
A chaque espérance trompée, une autre succède. Deux des traits essentiels du caractère vénitien sont ce qu’on jieut nommer la faculté indestructible d’espérer et la passion des pompes et des fêtes, de la vie en commun sous son aspect le plus brillant et le plus animé, passion artiste qui a sa source dans le goût du beau et non dans l’oisive frivolité. Le génie du pitto-
* l'Iagg, l. Il, p. J5Î.
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resque, fils du ciel cl de la mer des lagunes, créateur des formes de la féerique cité à laquelle nulle autre ne ressemble sur la terre, en inspirant à Venise l’amour de l’éclat et du mouvement, n’altère eu rien scs solides qualités, mais ne s’éclipse jamais dans les jours les plus sombres Les solennités religieuses ne cessèrent jamais d’être célébrées b leurs dates ordinaires durant tout le siège. Les horreurs mènaes de la guerre devenaient occasion d’autres solennités et de spectacles nouveaux : revues , consécration de bannières , processions extraordinaires*, obsèques des morts tombés pour le |)atric. Manin était bien obligé de prcmlrc sa part des [u'incipales cérémonies,- et le i>euplc, saisi par le contraste même de sa simplicité, regardait avec respect ce petit homme au costume sombre, marchant gravement en avant de l’Assemblée, près du vieux général à la haute stature et ’a l’éclalanl uniforme.
Telle fut celte fête de saint Marc, le 2.') avril, b la suite de laquelle Manin, du balcon du palais, jeta au peuple ce cri d’espérance indomptable si bien d’acconl avec ràme de Venise :
• • Quand le consul Vasseur arriva à Venise , en voyant ces beaux jeunes i;ons aux tuniques de \olours, aux cliapeaux eiii|)anarhé8 , aux ërliarpes éclatantes, parader sur la place Saint-Marc, il conçut d'abord une assez mauvaise opinion d’eux et les prit pour des héros d’opéra; il dut bientôt revenir sur leur compte. Ce fut cette jeunes.se qui fonna rindomptable compagnie a
et Moro, et qui défendit Malgliera.
* Celle, par exemple, qui eut lieu à l’occasion de l’exposition de Tiinage de ja Vierge , peinte, sui\ant la tradition , par l’apôtre saint Luc.
Il Citoyens,
» Qui pereiste vaincra l
» Nous avons persisté, et nous binerons!
» Vive Saint-Marc!
» Ce cri , qui durant tant de siècles a couru sur les mers , » nous le crierons encore!....
» Sur la mer! sur la mer! ^ la merl... ' »
Cette voi.x de la grande Venise d'autrefois, qui éclatait par la bouche du successeur des doges, l’héroïque, mais faible Venise nouvelle ne fut pas en état d’y répondre ; elle ne put , aux jours de Manin , reparaître sur les mers!... du moins, elle fut fidèle h l'autre parole de son chef : elle penuta'.
Elle persista sans emphase, sans excitation fébrile, sans lamentations. .Même dans l'excès du péril, jusqu’à ce que la cité soit sous le coup du suprême malbcur, la tristesse ne descend pas sur Venise. Ce petit monde de la lagune se suffit à luimême et ne change rien à sa vie de tous les jours. Rien n’y rappelle la pensée d’une ville qui touche à la famine ou à l’assaut. La musique retentit chaque soir sur les canaux, gli^e avec les gondoles sur les eaux tranquilles, anime les bruyants cafés de la Piazza; la foule prolonge scs promenades des soirées
' RaccoUa, I. VII, p. 134-, — Flagg, t. II, p. 261.
’ M. A. de La Forge (t. II, p. 173) raconte que, le lendemain de la Saint- Marc, Xlanin alla visiter ITiôpital civil. Comme il s'approchait du lit d'une vieille lemine qui se mourait et lui adressait quelques paroles de consolation et d'espérance, elle le reconnut, le regarda rivement, et, dans un suprême effort : « Bien plus que ma vie , dit-elle , c'est la liberté de l'Italie que je désire. » Il lui lialsa la main avec respect. Peu de moments après, elle evpira.
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<Io printom])S plus lard qito dui'anl la paix et l’occiipatiou aiitricliicniic. Venise avait été triste un moment, à la veille de la tempête, an carnaval de I8t8-, la tempête venue, elle s’êtait, comme l’oiseau de meiv livrée joyeusement au vol de l'ouragan. Au liriiit des canons ennemis, la populaire comédie Dell' Ane mettait les Autrieliiens en scène dans de bouffonnes improvisations. Comme nos vieux (iaulois, les Vénitiens savaient mourir en riant.
Lis gramlcs opérations du siège étaient commencées. L’ennemi s’estimait trop certain de n’être pas interrompu du dehors : les puissances d’Occident, qui auraient pu secourir Venise, ne le voulaient pas-, la Hongrie, qui, trop tard, le voulait, ne le pouvait pas. L’Autriche, en appelant les armées russes des Carpatlies au Danulie, s’assurait pleine liberté d’action en Italie. C’est en vain que Tommaseo s'écriait, dans un pathétique appel à l'Europe : « La voix qui s’élève des lagunes retentira par le monde. Mallteur k qui ne l’écoute pas ' ! » Le tonnerre des batteries ennemies répondit seul k cette voix.
Le plan de ce récit n’est pas d’entrer dans le développement des faits purement militaires , dans ce qu’on peut nommer le technique de la guerre. La main qui a tenu l’épée a pris la plume \ le valeureux et savanit capitaine qui a été l’amc de la défense militaire de Venise vient d’écrire le siège de Venise ; nous ne pouvons que renvoyer a l’ceuvrc importante qui parait au moment même où nous écrivons, et qui est appelée k servir et k guider l’avenir comme k éclairer le passé de la lutte ita-
' 1" mai. Raceolla, t. Vit, ji. tôG.
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mètres et demi de la ville, commandait, d’une (lart, la route de Mestre et de Padoiie ; de l’autre, le grand pont du chemin de fer de Venise. Fille était flanquée d’un côté par l'ancien fort de rO, qu’on avait récemment baptisé du nom de Manin; de l’autre, par le réduit Rizzardi, construit de|>uis la Révolution. •\ l’entrée du grand pont, une batterie ditedw Cinq -Arches l’appuyait d’un troisième côté. Maighera, sans les forts détachés, comptait deux mille cinq cents hommes de garnison et 130 bouches h feu.
Les Autrichiens l’avaient menacé plusieurs fois, mais sans l’attaquer, durant l'été de 1818. Cette fois, ils revenaient avec la résolution de l’emporter h tout prix. Ilaynau était arrivé tout couvert de sang de Brescia; il avait trente mille .soldats, que pouvaient renouveler des réserves puissantes, et une immense artillerie.
La tranchée fut ouverte dans la unit du 20 au 30 avril, et les approches furent ponssc-es avec une grande vigueur par l’ennemi , <|ui forçait, la baïonnette sur la gorge, les malheureux paysans du Dogado h travailler au triomphe de leurs tyrans, sous le feu de leurs compatriotes.
Maighera était prêt h bien recevoir l’ennemi. On venait de confier sa défense h un homme dont le nom était le meilleur commentaire de la ritUiance à tout prix. L’ascendant d’Ulloa sur le soldat ne devait s’ébranler, jusqu’il la fin, ni à Maighera ni a Venise. Il était de ceux qui commandent sans phrases, et qu’on suit sans doute et sans murmure.
Il était temps qu’Llloa prit le commandement. Le 3 mai , Radetzki arriva au quartier général, près Mestre, avec trois des archiducs, auxquels il avait promis le spectacle de la chute
DANIEL MANIX.
(Iti Venise. Le -i, ii midi et demi, sept ItaUerics, tout ù coup démas<iuées, vomirent sur un des fronts de la forteresse le feu de soixante canons, mortiers et obusiers. Les Autrichiens rêvaient la garnison frappée d'é|)ouvantc, Malghera réduite en (|uel>|ues heures, Venise soulevée imposant une capitglation à son dictateur. Ils furent déçus. La garnison répondit à leur feu par un feu plus terrible encore, et, le général Pepe étant accouru partager les périls d’Ulloa, elle reçut le vieux chef, avec de joyeuses acclamations, sous la pluie des projectiles ennemis. Les iM.Ttes des assiégeants furent incom])arahlement supérieures à celles des assiégés.
Quant 'a la population, son attitude témoigna tout autre chose que de l’effroi : elle accinirut tout entière sur les ]H)ints de la ville les plus rapprochés du théâtre de la guerre. De la plate-forme des batteries, des tours, des toits, du Ftialto, des gondoles, les Vénitiens contemplaient le spectacle de l’effroyable canonnade, à l’aide de lunettes d’approche, avec cette curiosité intrépide que Paris connaît aussi bien que Venise. Il en fut ainsi durant tout le siège, sans que le danger, en se rapprochant, parût les étonner davantage.
Le soir, la canonnade ennemie se ralentit : elle ne tua, durant la nuit, qu’un vieux cheval, dont la^ garnison s’amusa ’a faire, le lendemain, un grand festin, en buvant « à la santé des braves Autrichiens'. »
Le O mai, au matin, un parlementaire apporta au commandant de Malghera un pli adivissé « au président du Gouvernement actuel de Venise », et contenant une proclamation de
' Flags. f. Il, r- 5S7.
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Raüelzki aux VéiiiliLiis. L’impitoyable conquérant île la Lombardie débutait, sur un ton paternel, par des représentations sur les maux de ranareliie et de la révolution, et concluait en déclarant i|u’il jiortait dans une main l'olivier de la paix, dans l'autre l’épér de la guerre pour châtier les Vénitiens, s’ils iK-rsistaieul dans une rébellion qui les privait de tout droit à la clémence de leur souverain tcijiiimc. Il attendrait, disait-il, jn-ndant vingt-quatre heures, k son quartier général, la ré|)onse de Venise k cette dernière sommation. Ses conditions immuables étaient : 1° soumission absolue^ ‘i° reddition immédiate des forts, des araenaux et de la ville, qui seraient occupés par ses troupes; 3* remise de toutes les aimes. 11 faisait, de sou côté, les concessions suivantes : 1“ liberté k qui voudrait de quitter la ville sous quarante- huit heures; 2° amnistie générale aux sous - officiers et soldats de teire et de mer; 3° suspension d’hostilités pendant les vingt-quatre heures accordées jiour la i-éponsc.
Les consuls de France et d'.Vngleterre offrirent leur entremise officieuse dans le cas on Venise voudrait capituler. Manin communiqua leur offre et la sommation aux principaux des habitants; ils furent unanimes pour la continuation de la résistance'. Maiiiu renvoya RadiAzki k la rtqwnse déjà faite, par ordre de l’Assemblée, k pareille sommation expédiée, le 20 mars, par Ilaynau. Cette ré|M>use était le décret de résistance k tout prix. 11 ajouta cependant que, le 4 avril, il avait prié les cabinets anglais et fran^-ais de continuer leur œuvre de méiliatioii, aiin de procurer k Venise une condition politique
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convenable-, ce qui n'empcchait ])as que les négoeialions ne pussent s’ouvrir directement avec le ministère autrichien, dans le cas où le feld-maréchal jugerait ce mo<le plus prompt et plus facile (G mai).
Radetzki, exaspéré, riposta par la dépêche suivante ;
n Le feld-maréchal Radetzki au président du Gouvernement actuel de Venise.
» Sa Majesté notre empereur étant décidée a ne jias tolérer plus longtemps l'intervention de puissances étrangères entre lui et scs sujets irhelles, toute espérance de la part du Gouvernement révolutionnaire de Venise est vaine et illusoire; elle ne peut fju’induire en erreur les pauvres hahitanis. Je cesse donc dès ce moment toute correspondance ultérieure, et je déplore que Venise doive subir le sort de la guerre. »
En tout cas, les menaces du vieux tyran de Milan ne pouvaient être immédiatement réalisées, car les Autrichiens n’étaient |K)int encore en mesure de jiousser 'a fond une attaque trop tôt commencée. Radetzki repartit avec les archiducs, fort désap[K)intés de leur voyage inutile, et, quelques jours après, le comte de Thiirii vint remplacer dans le commandement du siège le général Ilaynau, appelé en Hongrie, où il devait renouveler scs hideux exploits de Brescia (16 mai). Les Autrichiens avaient repris leurs travaux, ’a grand’peine et gi-andcs pertes, sous le canon des assiégés, sous les violentes pluies de printemps qui noyaient les tranchées et les travailleurs ,. et parfois .sous les balles et les baïonnettes de la garnison, qui (hisait d'impétueuses sorties de la forteresse.
Manin reçut enfin, sur ces entrefaites (14 mai), la double réponse des cabinets anglais et français ’a sa lettre du 4 avril ,
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répoii6C dont les dépêches de Pasini lui avaient fait d’avance connaître le sens. Lord Palmerston l'assurait du grand intérêt avec lequel le gouvernement britannique avait vu non -seulement les immenses sacriûcxts faits depuis un an par le |>euplc de Venise ]>our soutenir la cause qu'il avait emhrasst'e, mais encore le bon ordre maintenu dans la ville durant toute cette laViode. Il n’en répétait pas moins>, comme dans sa lettre du 16 octobre précédent, que les jwints proposés en août dernier au gouveniement impérial par les gouvernements anglais et fraiH’ois, comme bases des négociations, n’avaient |>as pour but d'altérer le traité de Vienne quant ’a l'annexion de Venise à l’empire d'Autriche. Il réitérait donc sérieusement au Gouvernement de Venise l’avis d'entrer sans retard en négociation avec les autorités autrichiennes, pour n rétablir sans collision dans la ville l’autorité de l’empereur. »
Le langage de M. Drouyn de Lhuys était plus chaleureux et plus sympathique: c’était la différence de l’expansion française il la roideur anglaise-, mais li's conclusions étaient les mêmes. Iladetzki avait exprimé brutalement la vérité : l’Autriche re[)oussait maintenant avec arrogance toute médiation, et il fallait bien que les cabinets sup|iorlassent cette arrogance, puisqu’ils étaient résolus h ne pas faire la guerre. M. Drouyn de Lhiiys faisait succéder aux plus grands éloges de Venise et de son chef des remontrances sûr l’impossibilité, après les événements acccomplis, d’amener le cabinet de Vienne à accorder à Venise une existence complètement séparée, qu’il lui refusait à l’époque même où il eonsentait ’a l’accorder aux Lombards. Le ministre français conjurait donc Maniu de mettre ’a profit l’ensemble des circonstances qui pouvaient encore dis-
\>oi.er l’Autriche ’a ména^ter Venise et ’a lui faire, sous une forme <|uelconque, des concessions imjiorlantes. « Je n’ai pas l>esoin de vous dire que, si vous entrez dans cette voie, la France fera tout ce qui dépendra d’elle pour vous la faciliter. »
La voie si douloureuse où l’on poussait l'infortuné lil)éraleur de Venise, dépendait- il de lui d’y entrer? Le creur saignant, mais résigné à tout pour que la chute presque inévitable de sa pairie ne fût pas une ruine entière et un complet esclaxage, il avait fait, nous l’avons dit, les premiers i>as dans la direction indiquée; mais, la encore, Radetzki avait assez fait connaître que l’Airtriche, avide de recouvrer le despotisme pur et simple, ne voulait pas plus de transaction que de médiation.
I.es nouvelles du reste de l’Italie étaient bien sombres : la contre-révolution s’était opérée en Toscane; l’Etat romain, au contraire, résistait avec énergie; la France, hélas! qui n’inU’ivenait pas en faveur de Venise, intervenait dans l’Italie centrale, mais contre Rome ' ; cinquante mille Français et Italiens, qui, réunis, eussent suffi pour chasser les Autrichiens de la Péninsule , avaient commencé de s’entr'égorger comme dans une arène, des gradins de laquelle applaudissait toute la contre-
* Manifi ne reçut probablement qu'à la fin de niai ou au cominenceuiCDt de juin U n^ponse de M. RasÜde à sa lettre du 5 avril. Cette r^ionse, en date du 10 mai, lui disait qu'une réaction s'était manifestée le 9 mai dans l'Assembl(^ nationale Contre la {lolititiue suivie envers Tltalie. «< >fes amis et moi ferons nos efforts; mais vous me demandez la vérité : je vous la dois, et la vérité est que, quant à présent, vous n'avez d'autre protection que Dieu et ^ votre courage. «•
L'Assemblée constituante allait disparaître devant la législative, et, avec celleK’l , il n'y eut plus l'ombre d'une espérance pour rUalie.
Dipit /od by Googie
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révotulioii euroitwniic. Pcmlanl ce tomps, la {•«■ik'mcusc ville de Bologne, assaillie par (jninze mille soldats avec de rartillerie de siège, était réduite a capituler devant ces Autrichiens dont elle avait si brillamment repoussé le coup de main l’année précédente (16 mai).
F.a Hongrie seule, victorieuse et mendçant Vienne, mais menacée à son tour par les Busses qui descendaient des Carpathes au secours de rAulriche, jetait aux échos de Venise quelques rumeurs d'espérance.
Kossulh avait écrit de Dehreezin, le 20 avril, à Manin pour le prévenir de la déclai’atioii de déchéance prononcée par l'Assemblée nationale hongroise contre la maison d'Autriche, et de sa propre nomination au titre de gouverneur de l’État hongrois. I.a lettre ne parvint que le 23 mai à Vcnis<î-, elle avait été expédiée d’Ancône par le général bongi-ois Bralich, <pii prévenait Manin qu'il avait reçu iwuvoir de négocier un pacte d’alliance avec le Gouvernement vénitien. Manin commnniqua la note de Kossulh à l’Assemblée, qui en accueillit la lecture aux cris de : Vive la Hongrie! vive Kossuth! puis il dé- ' l>écha le vice-président de l’Assemblée, Lodovieo Pasini, frère de l’envoyé en France, qui parvint k sortir de Venise sur un bâtiment français, grâce au bon vouloir du consiü Vasseur, et qui alla signer secrètement à Ancône, avec, l’envoyé hongrois, un traité qui promettait k Venise, aussitôt que possible, une puissante diversion hongroise du côté de l’Adriatique, et une subvention pécuniaire '.
‘ Voyez les pitH»s dans A. de I.a Forge, t. II, p. 432-437. Le traité a été antidaté par des motifs politiques : il est censé signé prés de Duiiio , le 20 mai j mais il fiit coneiu réellrincnt à Aneéiie , le 4 Juin.
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Quelles n’eussent pas été les conséquences d’une telle alliance l’année précédente ! Mais la Hongrie avait laissé passer l’heure, et, maintenant, il était trop à croire que, loin de pouvoir sauver autrui , elle ne ferait cpie retarder, à force d’exploits, sa propre ruine.
Le 20 mai, un jîaiicm en taire autrichien vint signifier aux consuls étrangers l’expiration du délai accordé ’a leurs nationaux pour quitter la ville ; deux mille personnes environ partirent. 11 y avait déj'a une dizaine de joure que le général Haynau avait invité les consuls français et anglais k faire éloigner même les bâtiments de guerre de leurs nations, qui devaient cesser toutes communications avec la place. C’était la dernière consolation, la dernière et faible espérance de Venise qui allait s’éloigner avec ce ])avillon français, devant lequel s’élait arrêté naguère le sac de Messine prise d’assaut. Le contre-amiral Ricaudy, si sympathique à Venise, ne commandait plus la station ; l’énergique consul Vasseur engagea instamment son successeur à ne pas obtempérer à la sommation autrichienne, et ré|>ondit au général assiégeant qu’il n’était pas suffisamment édifié sur le droit de la guerre dont on arguait, et qu’il en référait à son gouvernement. Le cabinet français, au lieu d’ordre de départ, envoya un bâtiment de plus; l’arrogance que montrait le ministère viennois dans les relations diplomatiques ne laissait pas que de blesser nos ministres, quoique leur ressentiment u’allât malheureusement pas jusqu’aux grandes résolutions. Ils maintinrent doue audigne consul quelques moyens, sinon de défendre la cause, au moins de protéger, dans un cas extrême, les personnes et l’humanité. Los Autrichiens n’osèrent insister, et les bâtiments de guerre fran-
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çais et anglais gardèrent la libre prati(|ue du port, a condition de ne communiquer qu’avec leurs consuls
Le blocus, bien que les i»elites barques c«>licres y échappassent encore de tem[>s à antre, commençait de faire sentir durement ses effets dans la ville. I.cs grands approvisionnements opérés dès les premiers temps de la Révolution, et conserrés intacts jus(|u'aii blocus*, assuraient encore le prix modéré du
' Nos braves marins eussent pnifi‘n‘ un autre râle il relte triste nenInlilC. I*eu fie temps avant les pourparlers que nous venons de mentionner, un lateau a vapeur aulrieliien avant voulu dcrendie au vapeur français Ir .Salon d'entrer dans le port de X'eniae, le commandant du Solon, M. Robin, dirigea aussitôt avn blliinenl au beau iiiilieu de l'eseadrc assif‘geante , et exigea de l’amiral autrichien que des excuses lui fussent faites |>ar ^ril : il les obtint. (Jourral de M. le consul Vasseur, 9 iiui.)
‘ L'Iiistoire de ces approvisionnements est intéressante et fait honneur au Gouvernement vénitien , et particuliérement à celui de ses membres qui dirigea les finances pendant la première période de la Révolution, M. Pincherle, Dès la fin de mars ISIS, c'est-à-dire immédiatement après l’expulsion des .\ntrichiens , on jugea devoir se prémunir pour le cas de blocus : on fit le recensement des céréales existant dans la ville. Le mais, avec lequel les Vénitiens font leur polenta (bouillie de farine de mais) , et le seigle' abondaient ; le froment était en petite quantité. On résolut d’assurer l’approvisionnrment du pain pour trois à quatre mois au moins. La chose n’était pas facile , les princi[>aox marchés du voisinage étant aux mains de l’ennemi.
le Gouvernement tourna la difficulté : il cliargea la Société de commerce de Venise de faire aciieter, comme pour son compte à elle-même , cent mille hectolitres de blé, moitié sur la place de Trieste , moitié sur la place de Ferrare. Tandis que la Société exécutait son mandat , les autorités autrichiennes de Trieste prohibaient l’exportation des céréales pour Venise. Le Gouvernement vénitien recourut à une maison de commerce anglaise , établie à Venise , qui fréta pour deux irtois tout ce qu’elle trouva de bâtiments anglais dans le port (U T en avait cinq) et les expédia sur lest à Trieste. L’agent de la maison àoglaiae fit charger sur ces navires les grains achetés par la Soeiélé de commerce de Venise , et notifier aux autorités de Trieste , par les cainlaiitCs , leur départ pour Corfou. A dix lieues au large, les capitaines, suivant l’ordre
|tain \ mais, cxccplü le pain et les produits marins de la lagune, presque toutes les denrées devenaient rares et chères : ou lit eflbit |K)ur éloigner la disette.
Le 17 mai, l’escadre sortit du port. L’escadre ennemie prit le large pour attirer les Vénitiens au combat \ mais la flottille vénitienne ne la suivit pas et atteignit sou but; elle fit entrer au port un bon nombre de petits bâtiments chargés de provisions, qui guettaient l’occasion favorable. Quelques jours après, des sorties effectuées de Tre-Porti cl de Brondolo sur la terre ferme ramenèrent une quantité assez considérable de bétail et de vivres.
quMls avaieul reçu , ouTrirent des instructions cachetées qui leur prescriraient de reviMiir directement à Venise.
Les cinq navires n'avalent pu apporter que viiigl^cinq mille hectolitres ; il fallait un second voyage. Ou ûl sus{>endre, dans les journaux, tous les avis d'arrivages , et repartir à. la hâte les cinq bÂtinients anglais. La rapidité de leur retour dut assez faire comprendre aux autorités de Trieste qu'ils n'étaient pas allés à Corfou ; mais les .Autrichiens comprirent que , si le cabinet de Londres voulait bien en ce moment s'interposer pour engager le roi de Sardaigne à ne pas entraver le commerce maritime de l'Autriche, U ne tolérerait certes, de la part de l'Autriclic , aucune entrave au commerce anglais. Les cinq navires rapportèrent le complément de leur charge , et , avant la fm d'avril , les cinquante mille hectolitres de Trieste et les cinquante mille de Ferrare furent réunis dans les greniers de Venise. Les ditlicultés avaient été surmontées, sur Tufl et l'autre point, avec habileté et avec bonheur.
L'approvisionnement fut conservé aussi prudemment qu'il avait été formé. On maintint rentière liberté du commerce des céréales; malgré les obstacles apportés de temps en temps par l’ennemi , le ooroinerce libre suffit à nourrir la ville jusqu'à l'époque du blocus rigoureux, (avril 1849), sans qu'il fût jamais besoin de loucher à la résene , et le gouvernement , si souvent aux prises aveç la plus extrême pénurie d'argent, eut toujours, dans les situations les plus critiques , le courage de résister à la tentation de réaliser environ deux miW lions en vendant son blé.
Ce blé valut à Venise la posaibililé de quatre mois d'béroisme.
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L’esprit public sc soutenait admirablement. On lit .sur ces entrefaites frapper par souscription une médaille commémorative du décret de résistance a tout prix ; sur une des faces était gravé le décret ; l’autre représentait Venise, avec le glaive d'une main, le drapeau italien de l'autre, le lion de Saint- .Marc k son côté, et Iq devise (luntes(|ue :
Ogni viltà convien che qui sia morta,
U rant que toute peur soit morte dans ce lieu.
- « Toute peur, en effet, était morte « dans Venise et dans son armée. On en lit une nouvelle expérience. Les .\utricbicns, iteaucou]) mieux préparés cette fois et armés, contre une place du troisième onlre, de moyens suffisants |>our en réduire une du premier, recommencèrent, le 24 mai, au point du jour, le liombardement de Maighera. Au lieu de (>0 pièces tirant à distance de 4,000 mètres, comme le 4 mai, 450 ouvrirent le feu à 500 mètres. Le péril était décuplé : le courage de la garnison grandit avec le péril. Dans une batterie que sert la compagnie Bandicra et Moro, troupe formée de la fleur de la jeunesse vénitienne , trois pointeurs sont tués en moins d’une heure k la même pièce ; un quatrième , un jeune homme sorti récemment d'un bureau, prend leur place, sans écouter son chef lui-même, qui crie d'abandonner momentanément la pièce. Le nouveau pointeur reste k son poste justpi'au surlendemain. Les artilleurs du réduit Rizzardi restent trois jours k leurs batteries sans bouger, avec du biscuit et de l’eau pour toute nourriture. Une foule de volontaires de l’infanterie se dispute a qui prendra la place des canonniers qui tombent. Un Vénitien , dont un boulet
emporte les deux jambes, liât des mains en tombant et meurt en criant : « Vive \Vnise! » Un patricien, du nom de Correr, vient visiter à la batterie son fils, qui sert dans la compagnie Randiera et Moro ; une Iwmbc renverse le père ; le fils se jette sur son corps; la boml)c, en éclatant, met en pièces leurs débris entrelacés ' .
Le feu continua avec cette cITi-oyable violence durant la journée du 2o mai, la nuit suivante et la journée du Plus de 60,000 projectiles avaient été, en trois jours, laticés sur la forteresse, feu qui dé|>assait, dit-on, celui des Fi'ançais en 1831 contre la puissante citadelle d’Anvers. Les remparts, les créneaux, les embrasures étaient écroulés, les parapets si ruinés que les canonniers se trouvaient a découvert; les gabions épuisés n’y pouvaient plus suppléer; les liouicts creux perçaient et ébranlaient tout; les casernes casematées, labourées par tant de projectiles , n’étaient plus ’a l’épreuve des bombes , qui traversaient ces amas de terres éboulées pour aller tuer les soldats dans leurs cliamhré-es. Beaucoup de pièces étaient hors de service, et plus de la moitié des batteries de la place réduites au silence. La garnison, sur deux mille cinq cents hommes, en avait cinq cents tués ou hors de coml>at. Les munitions commençaient à manquer, et l’on n’en pouvait tiier de la ville sous la pluie incessante de fer et de feu qui interceptait la route.
Le 20, dès le matin , on avait pu se rendre nettement compte
le mont «c aoutiont , > (‘crit dans son journal le consul Vasseur ; cl , rapportant ce qu'il entend dire autour de lui : « Puisque notre bon droit et
• notre mod<‘ration ne nous ont attiré que des sympathies stériles , montrons
• aux grandes puissances que noos méritions une aide plus eiKcace. Mieux » vaut la mort que resclavage. l ire Vindépfndancr ! » voilà te cri de tous ces soldats qui , en mourant , tournent toujours leurs regards vers la France,
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(le la situation. Il citait évident cjuc l'ennemi serait en mesure de donner l'assaüt le lendemain ; on ]>ouvait lui faire acheter chèrement la virtoin* ; mais il était |in'S(|iie im[>ossihle de l'empêcher de vaincre, jKnir ainsi dire, à coups d'hommes. Mieux valait eonsi’rver deux mille braves 'a Venise. Dès le 2 mai, .Maniii avait écrit en ct's termes 'a Pasini :
n Vous savez iiu'aucune forteresse artificielle n’est imprena- >< hle. En coiià(sjuence , Mal^hera aussi peut être pris(‘ Il se » |)Ourrait même que, notre artillerie une fois réduite au silence, » nous trouvassions préférahie de ne pas nous cxpost'r à la red- » dition forcée, et d'abandonner ce fort extiirieur pour eon- » centrer la défense dans les lagunes. En conséquence, si .» même vous veniez h apprendre (jue Malghera est occupée par » les .\utrichiens, vous ne devriez pas croire pour cela que » Venise a succombé. »
Ce que Maniii avait prévu, il l'exécuta. I.c 2o,- prévoyant l'assaut pour le 27, il avait proposé l’évacuation à L'Iloa. Celui-ci voulut tenir encore toute la journée du 2(1, (H d<‘mamla qu’un décret lui ordonnât la retraite '. Maniii lui envoya la piènre suivante ;
« I..e Gouvernement provisoire de Veniic :
» Considéré que les exigences de riioimcur militaire sont satisfaites par les preuves signalées de capacité , de courage et de persévérance qu'ont données la garnison de Malghera et son excellent chef....
» Considéré que les raisons stratégiques et le besoin de ménager nos ressources militaires et pécuniaires, afin de prolonger
' Cnerre de l Indépendance , parte général L'Uoa, t. U, p. 2j6-]S8.
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la résistance, réclament que la défense de Venise soit réduite à ses limites naturelles, dans lcs<]uclles elle est vraiment inexpn^tnablc -,
» Après avoir constdlé le {fénéral on chef et les préitosés aux départements de la marine et de la {çuerre-,
» Décrète :
» Le fort de Malghera sera évacué ;
» 2” Le colonel G. Ulloa est chargé de l’exécution. »
Ulloa dirigea l’évacuation avec autant de prudence qu’il avait dirigé la défense avec héroï.sme. On profita de quelques heures de repos accordées par le général ennemi ’a ses troupes avant l’assaut, et, de neuf heures ’a minuit, on partit, après avoir mis les canons hors de service ou les avoir chargés jusqu’il la gueule , en y laissant des mèches allumées dont on avait calculé la durée Les canonniers se refusaient d’aliord obstinément k quitter leurs pièces -, ils les embrassèrent en pleurant avant de les enclouer. On abandonna en même temps les forts Rizzardi, Manin, San-Giuliano et des Cinq-Arches. Heureusement les Autrichiens, fatigués, faisaient mauvaise garde et n’avaient aucun soupçon du dessein des Vénitiens : cette retraite si diDicile, qui, malgré les précautions prises, eût été peut-être foudroyée, coupée, sinon suivie jusque sur le grand pont par l’ennemi, si quelque traître l’eût averti ou si- quelques sentinelles eussent donné l’éveil , s’opéra sans la moindre perte par le pont et par les barques de la lagune. Les .\ntrichiens n’apprirent l’évacuation que par une patrouille, qui, k l’aube du jour, n’entendant aucun brait et ne voyant personne,
’ « Il a fallu Tordre de leur braTc commandant , M. L'iloa , pour dikiider es nialbeureux à quitter ce cimetière. * ^ Journal de M. le oonml Vasseur.)
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avança peu à peu et s’enhardit jusqu’à pénétrer dans la plaec déserte.
Les Aiilriehiens prirent possession du monceau de ruines qui avait été Maigheia : on ne pouvait faire i|iialre pas dans l'intérieur sans tomber dans un trou de bombe. Les canons partaient seuls de toutes parts en éelatant, et eliaqiie canonnier, de l’entrée de la ville, croyait reconnaître tour k tour la dernière parole de sa pièce favorite. Le fort San-Giiiliano sauta, et emporta dans les airs, avec ses débris, le détachement autrichien qui venait l’occui)cr. Ce furent là les adieux des défenseurs de Malgbera '.
Avant le fort San-Giuliano avait sauté le fort des Cinq-.\rcbes, dont l’explosion rompit la communication du grand pont du chemin de fer avec la terre ferme.
Manin n’avait pas plus qu'a l’ordinaire trompé son peuple. La grande gardt' avancée de terre ferme tombée, Veni.se restait intacte avec le système de défense de lagunes. Néanmoins le cercle de fer et de feu se resserrait. Tout le monde .sentit se rapprocher les p«>rils suprêmes. Nous avons <lans les mains une note de Manin , un projet de testament, où il distribue des souvenirs k quelques-uns de ceux qu’il a aimés ; en tète , le legs de son buste au consul français, précieux témoignage rendu k l'homme de cœur qui a du moius représenté dignement k Venise , jusqu’au dernier jour, les sentiments de la France, puisqu’il ne loi était pas donné d’y représenter sa puissance.
■ RaecoUa, t. VIl,p. 2«S-m ; FUgg , t. II, p. ail-tis; F. Carnino , Zlelta éifeta di l'entiia; Cenoca, isâo, trèa-inlércuaDt i^it d'un brave oflider de rélat-inaior Tënitien.
Âu bas de la page sont ces quelques mots :
« 29 mai ;
» Notre vie est dans les mains de Dieu ; notre honneur est dans nos mains. »
Une’note du journal de M. Vasseur témoigne des angoisses de Manin. Il savait que prolonger la résistance, c'était épuiser les dernières ressources de Venise, et rendre rennemi plus implacable \ mais que se démettre du pouvoir en vue d'une reddition , quand les deniièrcs ressources n'étaient pas épuisées, ce n'était pas seulement abaisser la gloirr; de Venise, c'était provoquer l'anarchie, car le peuple et l'armée se soulèveraient inévitablement.
Mieux valait l'union et la lutte tant que les bras pourraient tenir les armes ! .
Le sentiment qu'on avait de l'aggravation du danger ne se trahit que par un redoublement d'énergie chez tous. Le |M‘uple de Venise, et même les courageux mariniers de Cliioggia, vinrent en foule aider l'armée 'a détruire, en peu de jours, huit arches du grand ])ont, en sus des cinq qu'on avait fait sauter. Ce pont prodigieux a deux cent vingt-deux arches et 3,600 mètres de long. Quatre fortes batteries, dont trois sur le pont même, la quatrième dans une petite île, et une flottille de canonnières, protégeaient l'immense chaussée, désormais largement séparée du continent. L'Iloa, entouré d'une élite d'héroïques ofliciers, IcsCosenz, les Rosaroll, les Sirtori, 1er, Virgin, commandait toute cette partie, la plus essentielle des lignes de défense , et gardait , 'a vrai dire , la clef de Venise.
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autorités civiles rivalisaient de vigi'anre avec les autorités militaires : la commission annonaire prit des mesures pour empêcher les accaparements et tarifer les denrées : l’économie d’une ville assiégée n’a rien de commun avec les conditions normales de l’économie politique (fin mai).
31 mai, l’.Vssemblée, après avoir reçu du dictateur, en comité secret, communication de ce qu’il avait tenté par la voie de la diplomatie, rendit le décret suivant :
Il .Au nom de Dieu et du peuple ;
» 1° Les troupes de terre et de mer, par leur valeur, le peuple, par ses sacrifices, ont bien mérité de la patrie-,
» 2* L’Assemblée, persistant dans sa délibération du 2 avril, SC confie a la valeur des troupes et à la persévérance du peuple ^
» 3” Le président du Gouvernement, Maiiin, reste autorisé à continuer les négociations engagées, sauf la ratification de l’Assemblée. »
Manin, du balcon du palais national, proclama, le soir, au.x applaudissements du peuple, la résolution unanime de l’.\sscmblée. Le lendemain, dans une revue qui eut lieu sur la place SaiiiKMarc, la foule couvrit d'acclamations entbousiastes la garnison de .Vfalgbera et surtout son intrépide commandant, que Manin venait d’élever au grade de général.
« Vous venez de voir une partie des glorieux défenseurs de » nos forts, >■ dit Manin. « Vive la ganiison de Malgberal — » Nous avons fait des pertes : il faut remplir les rangs éclaircis; » au bureau des enrôlements, Vénitiens! aux enrôlements! i*
I.e 3 juin, Manin ferma temporairement les cercle», espece de clubs d’où sortaient fréquemment des motions imprudentes.
Cl qui, sans aucune intention hostile au dictateur, soulevaient des agitations dangereuses dans de tels moments. Il n’y eut point d'opposition, et l’on n’cul besoin de rigueur contre personne. Durant ce long sidge, il n'y eut pas 'a l'intérieur un seul jour itrUU de tiége.
Du 2 au 6 juin l’ennemi, qui ne maintenait le blocus qu’avec des soulTrances et des pertes cruelles, et que la fièvre des lagunes dévorait, tenta des attaques de vive force contre la partie méridionale des lignes de défense, par terre, vers les eml'OHcliures de l'Adige et de la Drenta , par mer, vers Chioggia et Brondolo : il fut partout reiwussé. A la suite de ces nouveaux combats, le dictateur |>rit des dispositions en faveur des blessi-s et des familles des morts.
Le 13 juin, les Autriebiens, qui avaient travaillé avec énergie, depuis la clmte de Malgbera, ’a s’établir sur les ruines de la tête du pont et de ce fort San-Giuliano qui leur avait coûté si cher 'a occuper, ouvrirent contre les ouvrages du grand ixrnt le feu de six batteries. L’artillerie des Vénitiens n’avait ])crmis à l’ennemi d’acbever ses travaux qu’au prix de beaucoup de sang : elle continua de ré|M>ndrc k son feu d’une manière formidable; mais elle ne put l'éteindre, et quelques bombes autriebiennes vinrent tomber a l’entrée du Canareggio, le quartier de Venise le plus voisin du grand pont. Il y eut d'abord un grand étonnement larrai ce peuple, qui, depuis quatorze siècles, se regardait comme absolument invulnérable au fond de sa lagune, et ne croyait pas pour lui d’autre atteinte possible que celle de la famine. I^s gens du Canareggio furent étonnés, mais pas un instant ébranlés. « Vous nous bombarderez, mais B TOUS n’entrerez pasi » disaient-ils. k Plutôt les bombes que
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« les Croates! laissons loml cr les vieilles maisons! » El ils se retirèrent tranquillement, avec leurs meubles, dans les parties moins exposées de leur tetiiere
Le -I6 juin, rAsscmbléc remit pleins pouvoirs, sur toutes les ehoscs de la guerre^ a une commission composée du général mioa, du lieutenant -colonel Sirtori et du lieutenant de vaisseau Baldisserotto. L’enthousiasme ]Hipiilaire pourl lloa et le désir de faire passer la direction militaire dans des mains plus jeunes que celles de Pepe et de Cavedalis avaient dicté ce décret.
Ce n'était pas entre, des hommes tels que Manin et L'iloa qu'il |H)uvait s’élever un conflit d'attributions. Le jeune et mwleste général s’empressa de s’entendre avec le dictateur, jK)ur éviter ou réparer tout ce qui pouvait blesser son vieux chef Pe|>e ; et un décret convenu entre le dictateur et les commissaires apiiela le respectable vétéran à la présidewc de la commission, qui réunit tous les pouvoirs ministériels pour la guerre et la marine à touU's les attributions du commandement en chef (18 ju'm).
L’escadre fut conflée ’a un jeune capitaine de corvette, Bnccbia, dont on vantait le courage et les talents.
I.e papier-monnaie, tombé un moment à aO pour 100 lors de la première attaque de Malghcra, remonta! « La tranquillité est parfaite », dit dans son journal M. Vasseur.
La Commission appela toute la jeunesse vénitienne i s’enrôler tant que durerait la guerre (20 juin).
La veille, dans la journée du 19, une explosion terrible avait
Flasg, t. 11, p. 388.
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mis tout Venise en rumeur : c'était la pomlrière de l’ilot délia Grazia qui sautait. Le mal réel fut beaucoup moindre qu’on n’e6t pu le redouter; mais le mal moral causé par cet accident faillit devenir pire que l'accident même. On criait à la trahison! Il y avait du mécontentement dans le peuple contre la Commission annonairc (ou Comité de subsistance), ii cause de la qualité inférieure du pain mélangé qu’on fabriquait depuis une quinzaine ; des malintentionnés, peut-être des agents de l’Autriche, profilèrent de la fermentation po{)uIaire pour pousser une bande tumultueuse sous les fenêtres du Gouvernement, avec des cris de mort contre les prétendus traîtres et des appels bruyants à la dratitution des autorités subalternes.
Manin ne se fit pas attendre k son balcon. Il apparut brusquement, et d’une voix irritée ;
n Vénitiens! croyez- vous que cette conduite soit digne de » vous? — Vous n'êtes pas le jieuple de Venise! vous n'êtes a qu'une poignée de factieux! Jamais je ne soumettrai mes actes a aux caprices d'une tourlie ameutée. Je ne me réglerai que U sur le vote des représentants l(‘‘gaux du peuple légalement » assemblés. A vous, je dirai toujoui-s la vérité, quand vos U fusils viseraient ma poitrine, quand vos poignards seraient » sur mon coeur. Lt, maintenant, allez-vous-en ! allcz-vous-en » tous! »
Le peuple répondit parmi cri formidable de « Vive Manin!» I.es perturbateurs n’osèrent répliquer un seul mot, et la place, en peu d'instants, fut vide. Un seul cri contre Manin eût été en ce moment, un arrêt de mort pour qui l'eût proféré '.
■ F'.agg, t. U, p. 350.
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Ce qui ëtail extraonlinaire, ce n’esl pas qu'il y eût (tarfuis quelques tentatives de trouble, c'est qu'il y en eût si peu, et si facilement arrôU'os, chez un ]teuplc entouré de tant de dangers, soumis b tant de privations, et surexcité fiévreustHncnt par l’ébranlement périodique de cette canonnade qui r.e discontinua pas une heure durant d(>s semaines, durant des mois!
Le 23 juin, Venise Ht une grande perte : le magasin à poudre de la grande batterie du |)oiit du chemin de fer (dite de San -.Antonio) avait sauté. I.c commandant de la batterie, le colonel Rosaroll, avait réjiaré le désonire, raffermi ses hommes, relevé le drapeau national abattu par l'explosion et l'agitait en défiant les Autrichiens. Cu boulet le frappa mortellement. C’était un de ct‘s olliciers najiolitains qui rachclèrcnt si glorieusement, 'a Venise, i'Iionncur de leur pays et de leur arméo : étrange contrée que cette Naples, où des minorités si admirables se dévouent depuis soixante ans |H>ur un peuple qui en a paru jusqu'à présent si |khi digne, mais dont il n’est pas permis de désespérer, puisqu’il produit de (larcils hommes ' .
« Â vos pièces! » criait Rosaroll, d'une voix expirante, à scs canonniers accourus au bruit de sa chute, « à vos pièces! » et, à son ami Cosenz : « Je te laisse ma batterie! qu’elle sauve Venise ! »
Un prêtre, appelé, lui demanda s’il mourait en paix avec tout le genre humain. « Je n'ai |ràs un ennemi au monde, hors le roi de Naples et les envahisseucs autrichiens! »
Rosaroll avait été quinze ans dans les fers du roi de Naples, et les fart ne sont pas ici une métaphorCt quinze ans au caclmt
' Qui Mit quclk inodificâtloo quelques aimées gouveruement éclairé , libre et boanêtCt pouiraleut produire dans ce peypk?
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Cl h la cliaitie, comme le baron de Trenck-, cl il en était sorti pour se précipiter, tout roidi et courbé encore de ses entraves, dans le tourbillon de la plus béroïque et de la plus fougueuse activité. Le Français jonc avec la mort, mais il craint la prison; c'est pour lui le plus magnanime des efforts que de la braver; ces Italiens, babitués d’enfance a regarder en face la pensée de la captivité, sup]>ortcnt, sans s'y éteindre, des cmprisoiuicments effroyables où s’atropbieraicut nos remuantes natures gauloises!
I.e Vénitien Coluzzi remplaça Rosaroll à la grande batterie, sous le colonel napolitain Cosenz, qui commandait eu chef toutes les défenses du grand pont, depuis qu’L’Iloa avait passé à la Commission centrale. Coluzzi fut tué a son tour dès le 5 juillet, et, dans la nuit du 6 au 7, la grande batterie fut surprise par un détacbement autriebien arrivé sur des barques. Cosenz, accouru au bruit, faillit tomber sous les baïonnettes des Croates; un corps de réserve le dégagea et jeta les assaillants ù la mer.
Les hostilités avaient donc été incessantes durant tout le mois de juin, sans que l'ennemi eût fait aucun progrès depuis l'évacuation de Malgliera. Les négociations cependant avaient marché parallèlement avec les hostilités.
Manin, cédant tristement aux avis de Paris et de Londres, avait tenté la voie de négociation directe avec l’Autriche, et, dès le 11 mai, écrit au charge d'alfaires de France a Vienne, M. de Lacour, afin de le prier d’obtenir un sauf-conduit |x>ur Pasini, qui irait traiter avec le cabinet autricliicn. Le cabinet de Vienne avait refusé et renvoyé les Vénitiens à Radetzki. Cependant l’Autriche se ravisa. Les Hongrois se montraient
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encore très -redoutables : la ruine de Malgbera n’avait nullement ébranlé Venise; les cabinets français et anglais avaient paru mécontents du refus de négocier avec les Vénitiens. Le ministre du commerce d’Autricbe, M. de Briick, qui était en Lombardie, arriva le 31 mai a AMestre et expédia aux avantpostes vénitiens une dépêche à l’adresse de l’uiornt Slanin. L'officier cliargé de recevoir la lettre la refusa en disant (|u’il ne connaissait personne du nom de Manin , que le président du Gouvernement vénitien. M. de Brück changea l'adresse.
M. de Brück rappelait la ré|)onse de Manin, du 5 mai, à la proclamation du feld-roaréehal Radetzki, réjionse faisant allusion h des négociations directes avec le ministère de I cmpc'renr.
« Quoique je ne sache pas, » disait-il, « en quoi pourront » consister ces nt^ociations, pour épuiser toutes les voies de » modération, je suis autorisé h vous prévenir que je me » trouve présent au quartier général près Mestre jusqu’à de- » main huit heures du matin. »
Manin convoqua immédiatement l'Assemblée en séance secrète, lui rendit compte de la situation diplomatique, des dé|)êches des cabinets français et anglais établissant clairement qu’ils ne voulaient jioint désormais s’entremettre entre Venise et l’Autriche, de la tentative inutile pour négociera Vienne, et de la négociation avec la Hongrie; il rapporta que le consul anglais lui avait déclaré, à plusieurs reprises, qu’il considérait toute résistance ultérieure comme étant un caprice jiersonnel de lui Manin; qu’en conséquente, il le tiendrait pour person nellement responsable de tons les malheurs qui pourraient survenir, si les Aiitricbiens venaient à s’emparer de Venise de vive force. Interpellé sur les conditions auxquelles les Autri-
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cliiens cnt^daicnt obtenir cette reddition, le consul avait répondu : « Sans conditions, attendu que le gouvememciit aulrieliicn ne consentira jamais h traiter avec des rebelles. »
La démarche de M. de Brûck semblait démentir M. Dawkins, plus Autriebien que l'Autriclie. Manin donna communication de la lettre du ministre d'Aulrielte, et demanda k l'.Assemblée ce qu’il (kaait faire. Il montra, telle qu’elle était, la sombre réaliU‘. « L'es;H)ir lointain du secours de la Hongrie, qui va elle-même être attaquée par les Russes, doit-il nous faire re[>ousser l’ouverture du ministre de Brûck? — Il est certain que det négociation* avec F Autriche ne peuvent conduire à rien; mais, si nous refusons de négocier, elle en profitera pour proclamer, avec une ap|>arence de vérité, que nous sommes indignes des sympathies des peuples libres, ayant refusé des conditions honorables <|u’elle voulait nous offrir. »
Sur la pro|M)sition d'une commission, nommée à la requête de Manin, et qui fit son rapport séance tenante, l'.Assemblée autorisa le président du Gouvernement k traiter soit avec M. de Brûck, soit avec le cabinet de Vienne, sur la base des instructions adressées k Pasiiii le 23 avril , sauf ratification de l'Assemblée.
En même temps que cette autorisation sccH'te, fut voté le décret que nous avons rapporté, afin de rassurer le peuple et l’armée contre toute idée de capitulation ; c'était un traité, et non une capitulation, que l’on voulait entamer Manin envoya le décret k M. de Brûck, en lui demandant des sauf-conduits jiour deux citoyens investis de sa confiance,
' Proeè«-verlMd de lâ séance secrète do 31 mai.
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i|u’il était prêt à expédier afin de traiter d'une composition qui assurât une roiidilioit politique coiu'cnable a son |>ays.
t'iie première conférence eut donc lieu, le 2 juin, au quartier (général ennemi, entre le ministre de Rrück et le général comte de Tliurn, d’uiie paît, et, de l'autre, les envoyés vénitiens C^lncci et Foscolo. L’entrevue fut courtoise, général ' de Tliurn n’était point un Ilayiiau; il complimenta même les Vénitiens sur la belle défense de Malgbera. Li's Vénitiens demandèrent l'indépendance de la ville de Venise, avec un territoire qui rendit son existence économiquement possible. M. de lirûck répondit que cette Imsc était inadmis.sible; que l'Autriche était fermement décidée a recouvrer Venise, et qu’on ne pouvait discuter que sur les conditions de la future constitution du pays. Et il lut aux Vénitiens un projet de constitution du royaume lombardo-vénète, puis conclut par une triple proposition, dout il laissait le choix k Venise:
1* Venise annexée au royaume lombardo-vénitien ; 2° Venise capitale d'un royaume véiictc ; 3* Venise ville impériale séparée, k la façon de Trieste.
' I.OS envoyés déclarèrent qu’ils étaient sans pouvoirs pour traiter sur de telles bases, et qu'ils ne pouvaient qu’en référer à leur Gouvernement.
De retour k Venise, ils furent chargés d’écrire k M. de Brück pour le prier de donner par écrit les bases du projet de constitution, et d'indiquer avec précision en quOi consistaient les garanties des villes impériah's (3 juin).
M. de Brück, dans sa réplique,, se défendit d'avoir fait des propoêHiom : il n'avail, dit-il, qu’exposé des idi-n. Le premier point d’une Constitution, ou pour la i»mbardo-Vénétie, ou pour
là V(;iiétic seule, esl la garantie de la natiomlité par la parlici|)ation (les disputés de ces pays aux débats du parlement de l’Empire, quant aux intérêts géméraux de la monarchie, et par rétablissement d’une diète nationale pour les lois particulières au royaume vénète ou lombardo-vénète. Les plus larges liliertés communales seront accordées à tout l’Empire. Les droits fondamentaux qui précèdent la Constitution de l’Empire seront appliqués à la Lombardo -Vénétie, avec les modifications que réclame le génie de la nation , surtout m ce gai regarde l'indépendance cl la suprématie de l’Église catholigue (3 juin).
Quant à Venise ville imiæriale stiparée, comme Trieste, et administrée par uu corps municipal qui aurait en même temps les attributions de diète provinciale, il en montrait les graves inconvénients jiour la prospérité de la cité.
La roponsc des commissaires vénitiens ’a l’étrange garantie de nationalité qu’oii leur offrait fut énergique.
M L’offre qu’on nous fait, » répondirent -ils, « c’est d’ac- V quiescer à une capitulation pure et simple. Tenez pour cer- » tain. Excellence, que le peuple de Venise, plein encore des > traditions d’une existence libre, habitué depuis quinze mois n à l’indépendance, d’autant plus affectionné ’a ses institutiims » nouvelles qu'elles lui ont coûté plus de sacrifices et de sang, » refuserait d’écouter son Gouvernement s’il lui )>arlait un tel » langage, et que, pour la première fois, on verrait naitre chez » lui la discorde et rauarcliie.
» .... En 1813, nous avons eu de grandes promesses^ » Votre Excellence reconnaît loyalement qu’elles n’ont pas été » lenues.
" » .\iijourd’bui, on ne nous offre pas même des promesses,
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» mais de simples espérances-, el, en attendant, nne occnpa- » lion militaire d’une durée indéterminée.
M Sa Majesté rempereiir, dans une notiricatiun du 16 sep- » tembre 1848, promettait de faire du Lombanlo-Yénète un » royaume sépaa*, trilmtaire, mais ayant une existence poli- » tique.... Si l’on nous donne celte base de négociation, nous « sommes assurés que, particulièrement eu modifiant ce des- » sein par la sage idée de Votre Excellence de faire de Venise » la capitale de la Vénétie, nous recevrons d’amples jiouvoirs » pour mettre fin à la guerre (9 juin). »
Ml de Brück allégua, dans sa réplique, la Constitution du -4 mars 1849, laquelle établissait que la I.omriardo-Vénétie fait partie intégrante de l’Empire. Ceci résené, il ne s’agissait point de simples espérances, mais de concession effective des institutions qui seraient compatibles avec ce principe d’unité (11 juin).
Manin soumit à l'.Yssemblé-e l’ensemble de la négociation (15 juin). L’A.ssemblée jugea les propositions du cabinet de Vienne trop peu prêche» pour prendre à leur égard une décision prêche, et chargea le Convernement de demander les éclaircissements néxt-ssaircs, afin de savoir si l’on pouvait traiter ou non (16 juin).
Hélas! le fond ii’était que trop précw, quoique la forme ne le fût point. C’était l’absorption, plus ou moins complète, dans la monarchie étrangère! (ju'on juge de ce que devait souffrir Manin, réduit ’a discuter de telles choses!
Ce fut alors ipie l'.\s:;<‘mblée institua, cmnme nous l’avons vu, une Commission miliUiire avec pleins pouvoirs pour les choses de la guerre : elle créa en même temps, mais secrèle-
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ment, une Commission diplomatique, purement consultative, « avec laquelle le GouTOrnement pourrait conférer pour tout ce qui concerne les négociations. »
Dans un temps où il eût pu garder l’espoir d’agir en grand, Manin n'eùl point accepté le partage du pouvoir exécutif; au ]H)int où en étaient les choses, il ne fit point d’op|)osition , et il laisî'a échapper des paroles qui devaient lui briser le cœur :
« Rétiiler à tout prix, ne veut point dire : faire la guerre éteruellanent; toute guerre se termine nécessairement par la paix, et cette poix est toujoùrs sultordonnée aux forces d(^ parties belligérantes. »
Il écrivit, le 17 juin, au ministre autrichien, que, dans l’espoir qu’on pourrait régler les institutions du royaume et ses rapports avec l'Empire, de manière à garantir le bien-être et la dignité nationale de la YémUie, suivant les propres expressions de M. de Brùck, il chargeait MM. Calucci et Lodovlco Pasini ‘ de reprendre les conférences,
M. de Brück donna rendez-vous aux agents vénitiens k Vérone, le 21 juin. Lodovico Pasini, tout aussi habile que son frère, fit expliquer nettement, dès l’abord, le ministre autrichien. Non-seulement le cabinet de Vienne mettait hors de débat l’unité de l’Empire, mais il n'enten<iait point admettre li^ Vénitiens a discuter le projet rédigé par M. de Brùck, sur l'ordre de l’empereur, pour la Constitution des provinces lomliardo-vénètes. M. de Brùck n'était autorisé k faire k ce projet aucun changement essentiel.
' Cetui-ci suit menu d’Aoedae, tprès «Toir traild avec l’eavoyé d« Kouutb.
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M. lie Brûck lut le projet aux envoyés de Maniii. Les droits fimdameiilaux accordés à tout l'Krapirc étaient la lil»erté de la presse, la libejlé d’association, la liberté individuelle, etc.; teulenient ces droits |K)urraieiit étn‘ sus|m‘ik1os en cas de guerre ou de troubles intérieurs. Il n’y aurait qu’une marine, qu’une armée, qu'un trésor public, |)Our tout l’Empire; un ministère central régleiait les afTaires d'industrie et de commerce; d’autres ministères dirigeraient les communications de tout genre, les coustnictions publiques; la police, etc. Le royaume lombanlo-vénilien aurait, pour ses intérêts particuliers, des cons«'ils communaux et provinciaux, une diète compos<H; d’un sénat et d’une chambre des députés, et une consulte d’Etat près le pouvoir exécutif, qui serait exercé, sous la dé|>endauce du ministère central, par un gouverneur et un conseil de gouvernement, au choix du souverain ; les citoyens de toutes les provinces seraient appelés indistinctement aux emplois dâns tout l'Empire. La Consulte d’État serait élue, |»artic dans le Srhiat, partie dans la Cbambre des députés.
Il était clair que la Diète du royaume n’aurait qu’une autorité puremenf nominale, entre la Consulte d’Ëtat, qui déciderait, avec le gouverneur et son conseil, les affaires locab's, et le parlement de l’Empii-e, qui déciderait toutes les grandes questions avec le ministère central. C’était, en fait, sinon en apparence, 'a j)eu près l’état d'avant 1848. Lés fonctionnaires et les soldats allemands revenaient ; il n'y avait que quelques députés impuissants en plus. La nationalité était étouffée dans la Babel impériale.
Ce n’est pas tout : ces institutions, telles quelles, ne seraient établies que lorsque la paix de l’Italie et de l’Europe serait
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assurée; jusquc-lh, on aurait le régime de l’état de siège et le gouvernement militaire !
Les envoyés jugèrent que leurs instructions ne leur permettaient pas de continuer les négociations, et quittèrent Vérone (22 juin).
Le lendemain, M. de Rrück écrivit au Gouvernement vénitien qu’il jugeait superflu de revenir sur la question de la future condition politique de Venise, après les éclaircissements donnés auv envoyés; mais qu’il se hâtait de déclarer, de concert avec le feld- maréchal Radetzki, que rien n’empêchait de déterminer quelques |M)ints en sus des conditions accordées, le 4 mai, par le feld-maréchal ; ainsi, le papier-monnaie, comme dette 'communale , serait réduit aux deux tiers de .sa valeur nominale, et le papier dit patriotique, ainsi que tons les titres provenant des emprunts forcés, seraient réduits ’a moitié. La municipalité dè Venise serait tenue d’opérer, k ses dépens, l’entier amortissement du papier sous bref délai; en considération de cette charge, la ville ne serait point frappée de contributions de guerre. Tons les officiers et employés militaires étrangers et ceux qui avaient été antérieurement au service de l’Autriche, devraient quitter la ville par mer, aux frais de la municipalité ; ainsi que quarante des habitants de Venise à désigner au moment de l’occupation, etc.
Le feld-maréchal accordait huit jours pour accepter ces conditions dernières.
Manin présenta k l'Assemblée, le 30 juin , l’ultimatum de l’ennemi.
' Cest-4-dire Iteliois étrangers il la Vénétie.
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N Enfin., » dit-il, « nous avons on main dos documonU qui atteslcnt que l’Aulricho, quoi qu’on eu veuille dire, n’est j>as eliangée!... Elle nous propose tout simplemenl une eapitulation! — Or, ayant en notre jiouvoir une place de guerre de premier ordre et n’étant pas rétluits !t la dernière extrémité, pourrions-nous honorablement capituler?... »
X la majorité de lOo voix sur M8, l’-Assemblée prit la déli^ bération suivante :
« Après avoir entendu les communications du Gouveriiement ;
» Après lecture des actes de la correspondance diplomatique ;
» Vu que les offres de l’Autriche relativement h la Lombarde- Vénétie , d’un côté, n’assurent les droits ui ne rcspccleut la dignité de la nation, et, de l’autre, se r61u'rseut à de simples promesses déjiourvues de toute garantie et réalisables uni(|uement selon le bon plaisir de r.Vutriche elle-même^
» Vu que les offres particulières à Venise se réduisent à une capitulation déshonorante ;
» Ouï la déclaration du Gouvernement, que les actes des négociations seront livres à la publicité , afin qu’entre l’Autriche et Venise l’Europe soit juge;'
» L’Assemblée passe 'a l’ordre du jour. »
Manin cx(iédia la délibération h M. de Brück '.
Ïjc peuple, aussi résolu, mais plus excité, plus orageux que lors des précédents décrets de résistance , menaça , au sortir
■ Protiï-Terl»! ilc U séance secréte do 30 juin. Toute la négociation est dans le tome VIII de la Raccolla, p. 1-21.
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de l’Assemblée , les quelques rcprésenUinIs qu’il souiH'oniiait d’avoir voté contre l’ordre du jour, et dont l’un , un chanoine , avait excité un grand tumulte dans l’Assemblée par quelques paroles malencontreuses. Il fallut que Manin inter\int pour rappeler la foule au rc.spect de la liberté du vote.
Le juin, aussitôt apre-s avoir reçu la dernière dépêche de M. de Brück , Manin avait adressé une belle et noble lettre au nouveau ministre des aOaircs étrangères de France, M. de Tocqueville, qui venait de succéder a M. Drouyn de Lbuys. Il lui présentait le ré.-umé de toutes les négociations , qui n’avait abouti qu’à ceci , dit-il , « que l’unité de l’Empire ne permet » de donner à Venise et aux autres provinces italiennes qu’un » parlement de nom, où il ne s’agirait ni des affaires exté- » Heures, ni des affaires de la guerre , ni des impôts, et qu'au » demeurant, l’état transitoire entre rindépendance et la con- » stitution promise serait la loi martiale. Cet état durerait » jusqu’à la parfaite pacification de l’Empire, c’est-à-dire ne )) finirait qu’avec l’Empire même.
» L'Autriche, ajoutait-il, compte sans doute sur l’oubli de
» la France! » et il demandait si la France « souffrirait en
» paix qu’on se jouit de sa médiation solennellement au- » noncée. »
Hélas! la France, qui venait de passer par une nouvelle et violente crise intérieure à l’occasion de la guerre de Rome, était plus loin que jamais d’inten'onir contre rAutriche. Le parti de la Révolution, le parti qui eût voulu agir, était réduit à l’impuissance; dans les rangs, opposés, on ne pouvait s’empêcher de respecter et de plaindre Venise, mais c’était tout; il n’y eut guère que la voix d’un prêtre, celle du malheureux
JDigilizûd by Goo^Ic
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archevwjne tic Paris, qui s’éleva en faveur tle la cité martyre
Doux jours après la lettre a M. de Tocqueville, Maiiin avait écrit à Kossuth pour lui annoncer l'envoi de M. Tommaro Car en qualité de cliargé d'alfaircs de Venise en Hongrie. Les événements ne permirent |>as a l'envoyé vénitien d'accomplir sa mission.
Piiclies et pauvres, citoyens et soldats, nul ne faiblissait dans Venise. Les riches, qui de jour en jour cessaient de l’étre, continuaient stoïquement leurs sacrifices. Le juin, en réponse à la déclaration de l’Autriche, le conseil municipal avait voté un nouvel impôt de (3 millions de livres sur les immeubles, et s’était chargé d'avancer cet impôt au tlouveinement en plusieurs payements décadaires, moyennant l émi.v sioD d'un nouveau papier communal.
L’Assemblée, comme le coiiscûl municipal, fut pleinement à la hauteur des circonstances. Elle nomma une commission |)our visiter les blessés, une autre |HHir recueillir les faits les plus honorables de générosité civique et de courage militaire. Quatre commissions permanentes furent adjointes a^ Gouvernement pour le seconder dans les diverses bi-ancbcs admiuistralives (2 juillet) : ceci en sus des deux Commissions militaire et diplomatique. — Cette dernière était pour r.Assemblée un moyen de suivre de plus près l'action du
' ^oos ne reproduisons l>ts la lettre bien connue de rarrheAf«|ue à M. île Tocque>ille, lettre provoquée |>ar une déinarclie de ^alentina Pasiiii. (Voyiz A. de La Forge, t. II, p. 391). Nous ne reppellenma que cette phrase : « On n'aurait pu forcer PAalriche que par la guerre à reconnaître un semblable résultat (la jtute et léÿi/ime indt^prnHance de Venise), Il y aurait eu peut être quelque gloire et quelque sagesse à le faire. »
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Gouvernement (Uns les choses cMt-rieures. Elle semblait craindre que Manin ne fût point assez inncxihlel C’est tout dire sur l’esprit de A'enise! Tandis que les Aulricliiens et leurs amis les torys an^’lais tâchaient de montrer Venise à l’Europe comme une cil(i asservie â un démagogue qui l’em- ]iêchait par la terreur de rappeler l’ordre et la paix dans ses murs, l’Asseinhlce n'avait peur (pie d’une chose, c'était de voir Manin traiter tant qu’il resterait du pain et de la poudre. Quant au )>euple, si les canons ennemis se taisaient pendant une heure pour réparer leurs avaries, il prenait l'alarme, et osait h peine demander la cause de ce silence, de crainte d'apprendre qu'il s’agissait de quelque armistice.
Dans les premiers jours de juillet , la direction économique fut renouvelée comme l’avait été la direction militaire. Une nouvelle Commission de subsistance fut instituée, pénétra partout et réorganisa tout par un système de sous-eommissions très-habilement ramifié. La question annonaire fut la principale occupation du Gouveniement durant tout le mois de juillet. L’Assemblée étendit h toutes les denrées de première nécessité les primes qu'elle avait établies {Kiur l’introduetion du bétail; elle prescrivit â toutes les familles de déclarer ce (pi’elles avaient de comestibles en sus de la consommation d'une semaine, de liquides et de combustible en sus de la consommation d'un mois, et prit des mesures afin de tâcher de satisfaire le peuple quant 'a la qualité du pain, devenu pres()ue sa seule nourriture.
« La détresse croissait. « La misère, la faim, les maladies, « écrivait le 5 juillet le consul Vasseur, « ne tarderont » probablement pas b avoir raison de l'énergie des Véui-
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» tiens , qui cspi'rcnt encore , et se nourrissent je ne sais- » comment. »
Nous avons expliqué comment : c’était la longue prévoyance du Gonvemement qui garantissait le peuple, pour quel<|ues semaines encore, non des privations, mais de la famine.
« Ce peuple, » dit un autre témoin oculaire « est dis|>osë » ’a tout souffrir pour la liberté, tout, exceiilé ranarcliie. »
Les familles de bourgeoisie peu aisées, comme était celle de Mauin, partageaient la pénurie du grand nombre. Le Dictateur, dont riiumble cave était vide, ne soutenait le plus souvent ses forces épuisées (ju’avcc un peu de vin de F rance que lui envoyait le consul Vasseur *.
I.a vigueur de la défense ne se ralentissait pas, et les assiégés tentaient fréquemment avec succès des sorties nocturnes; néanmoins ils cessèrent, la nuit, de ré|K>ndre à l'incessante canonnade des assiégeants; on commençait k s'inquiéter de la diminution des munitions, diminution i|u'acciul une seconde explosion de la poudrière de l'île délia Grazia. On était moins expérimenté ou moins bien organisé que les Autriebiens pour la fabrication de la jmudre, et celle qn'on fabriquait athi de remplacer les anciens approvisionnements était plus faible et portait moins le boulet.
’ Flagg, t. II, p. .151.
’ M. Vasstur rendit ansgi à Vrnisr Ir «*rvicc dr faire venir de Trieste de la quinine pour la (tarniaon, mim-e |>ar les lièvrea, et le général Ginlav, qui coiumaiHlait X Trieste , laissa sortir ces inédieaments. Les actes d’Iiuinanité ne sont pas assez communs cliez les généraux autrichiens pour qu'on néglige de les BenUonnrr quand on les rencontre. M. Rapatel, commandant du Plntm, offrit aux hApitaux de Venise le concours de chirurgiens français. Le nom de cet officier, qui seconda M. Vasseur avec zélé, mérite d’ttre associé i> ceux de M.M. Ricaudy et l’assama.
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Dans coite explosion, qui fut attribuée it des ajtcnts autrichiens, une douzaine de malheureux avaient été affreusement brîllés, et iU en moururent presque tous. laî cliirurpien qui les visita, rei)résentanl du |)cuplc, fil à l’Assemblée, au nom de la commission cbart^ée de recueillir les belles actions civiles et militaires, un rapport sur ce qu’il avait vu et enU'ndu.
« Pour se faire, dit-il, une idée des tourments de l’enfer, il eût suffi d'entrer le 1 1 de ce mois ii riiôpital San-Giorgio; onze malheureux y {;isnient brûlés de la tête aux pieds, et offrant le spectacle des plus affreuses tortures. Eh bien', au milieu de cette agonie, |»as un mot de |ilainte ou de regret!... Sébastien Nozzadini, de Venise, déjh en proie aux affres de la mort , m’appelle a son lit : « C’est Manin , » me dit-il , « qui » m’a conduit où je suis; car c’est lui qui m’a dit de me faire » soldat!... Mais ce n’est pas que je veuille reprocher mon
» sort 'a Daniel .Manin Non!... Vive Manin! vive l’Italie!
» Et aussitôt tous ses compagnons de martyre se soulèvent » et répètent en chœur : Vive Manin! vivo l'Italie ' ! » Trouverait-on dans les nciei des martyrs des premiers âges chrétiens quelque chose de plus grand?
Après un mois entier, les .Autrichiens n’avaient causé aucun dommage sérieux a Venise avec leurs batteries du liord de la lagune et de l'ile San-Giuliano. Ils s’a> isèrent d’une bizarre invention , digne de leur brutal vandalisme, non pour détruire les fortifications, mais pour essayer de brûler la ville et toutes scs meneilles. Un jour, c’était le 12 juillet, on vil tout h coup s’élever au-'dcssiis de l’escadre autrichienne, au large
' etc., t. VIII.
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du Lido, une vingtaine de hailuns; puis de petits nuages de fumée et des eiplosions successives tirent comprendre que chaque ballon portait une bombe. Pas une ne tomba dans la ville; elles éclatèrent sur le Lido ou sur la lagune; il y eut quelques ballons qui, passant par-dessus lagune et cité, allèrent faire éclater leurs projectiles sur la tête des assiégeants. Les Vénitiens en firent de grandes risées. A chaque faible détonation qu’on entendait au haut des airs réfiondaient des buées et d’ironiques Irattements de mains. Le lendemain coururent maintes caricatures sur les bombesballons.
Aqx ballons succédèrent des tentatives réciproques de surprises iKicturnes, qui ne réussirent ni d’un côté ni de l'autre. 1^ Autrichiens attaquèrent, pour la seconde fuis, sans succès, la grande batterie San-Autuuio : les Vénitiens lancèrent hardiment sur une frégate autrichienne un brûlot qui ne lui fit que peu de mal.
L’escadre vénitienne, cependant, était toujours à l’ancre dans le port, et le peuple, étonné, irrité de son inaction, ne cessait de crier pour qu elle répondit enfin à l'appel lancé naguère par Manin : c A la mer! à la mer! » Mauin, sur ces entrefaites, annonça de son balcon au peuple que l’escadre allait tenter un effort désespéré afin de rompre le blocus et de ravitailler la cité. La joie fut générale; mais trois semaines se passèrent encore avant qu’on eût vu aucun mouvement dans la petite armée navale. La douloureuse imi>atience du Président ' n’était p^ moindre que colle du peuple.
' D'aOTArd avec la ComniiMion militaire , il avait dëcrélë , le 10 juillet , une nouvelle levëe de aix ceota marina et mille ganlea mobilet.
Les assiégeaiils lenouvelaient impérieusement leure intimations aux bâtiments français de quitter la lagune. Radetzki avait sommé l'amiral autrichien Dahlrup, sous sa responsabilité, d’intercepter a l'avenir toute communication, même par la force. L'amiral Dahlru|> y mit moins d’arrogance et plus de tem|)éraments que le (’eld-maréchal ; il consentit que le vap<*ur U Bratier restât provisoirement â Venise et communiquât par des embarcations avec nu autre bâtiment mouillé au Lido ; mais la concession n'était que provisoire , et le commandant de la station navale française, M. Belvèze, pressa le consul même de (|uittcr Venise avec ce qui restait de ses nationaux dans la ville, et de s’entendre, pour le départ, avec les autres consuls (2i juillet).
M. Vasseur resta, exemple qui fut suivi par le corps consulaire, et trouva moyen de faire rester jusqu’au bout les deux navires français. Il entendait exécuter jusqu'à la dernière heure la noble mission (pi'il s’était im[)os<'‘ej en ce moment même, il nolisait, sans autorisation cl â ses risques et périls, huit bâtiments de commerce, au prix de H 7,000 francs, pour avoir sous la main , quand viendrait une catastrophe trop prévue, un moyen de retraite et de salut 'a offrir à l’élite des citoyens et des défenseurs de Venise (2o juillet).
Il s’est trouvé du moins un homme qui a fait, dans ces tristes jours, autant qu'il a dépendu de lui, le devoir de la France!
Le |>euple, qui n’espérait plus de secours français, et â qui ses (‘nnemis n’avaient pas manqué de faire savoir la chute de Rome (3 juillet), tournait encore les yeux du côté de la Hongrie. Le 20 juillet, la Gazette de Venue publia une lettre de
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Kossulh, qui aniioiu.ail que, de victoire eu victoire, il allait être sous les murs de Vienne; (jii’il paraîtrait bientôt sur les connus de l'Italie pour acquitter sa promesse envers Venise. Mais cette lettre était datée du 3 juin; et. depuis, les évém'raenis avai(‘iit marché dans un sens bien opposé aux paroles de KossuUi ; l'invasion russe était au cœur de la Hongrie!
Le 28 juillet, Manin convo(iua l’As-semblée en séance secrète. Il pria r.\s.semblée de nommer une commission investie de toute sa conliance, et h laquelle il eommuniquerait la situation réelle, l’état des ressources, qu’on ne |K)uvait ébruiter. « Si l’ennemi savait quel jour nous n’aurons plus de vivres, il n'aurait qu'a se croiser les bras et à attendre <pie le cri de la faim éclatât parmi nous. — Valentino l'asini, sur le conseil de lord Palmerstoii, est allé de Paris à Vienne, pour tâcher de négocier; mais on ne l’a reçu que comme simple particulier, et il n’a rien obtenu. — Nous n’avons reçu aucun secours des Hongrois. — Il faut ou attendre jusqu’au dernier pain et au dernier grain de poudre, et, alors, nous rendre 'a discrétion, ou prévenir cette extrémité. — C'est à l’.Vssemblée de décider le vrai sens du décret du 2 avril : nétitter à tout prix. Veut-elle, je le répète, consommer le dernier pain, puis rendre la ville à discrétion ? »
On proposa un ordre du jour qui chargeait Manin des pouvoirs nécessaircs afin d’aviser au salut, et à l’iionucur de Venise.
Ce n’était pas répondre ; Manin n’accepta pas l’onlre du jour.
L’.Assemblée ne se décida )>oint a se prononcer nettement sur la terrible alternative que lui posait le président; Tommaseo protesta avec passion contre la pensée de donner au
3Ui
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Gouvernement raulorisatinn de capituler, et l'ordre du joui suivant fut voté : . . '
Il Ouï les communications du Gouvernement sur l'état du pays ;
» L'Assemblée, se confiant dans les promesses de la marine, dans la valeur éprouvée de l’armée, aidée de la garde civique, dans la persévérance héroïque du peuple, dans la concorde el l'activité des pouvoirs exécutifs (le Gouvernement et la Commission militaire),
» Pa.sse à l'ordre du jour »
C'était dire : Continuez à résister; sans dire jusqu'à quel terme.
Manin obéit.
L'ennemi At, le lendemain, une terrible réponse.
Le plan d'attaque des assiégeants s'était moilifié. Le ISjuillet, l'ennemi avait abandonné les grands et eoiïlcux ouvrages qu'il avait faits devant Brondolo, avec une assez grande quantité de matériel : il s’était retiré à distance, après avoir brûlé les habitations et inondé le pys. I.a garnison de Brondolo sortit, fit écouler les eaux et sauva beaucoup de provisions. La raison de cette retraite était que l’ennemi soiilTrait incomparablement davantage des maladies que les assiégés; le choléra, qui ravageait l'Europe, était arrivé dans cette région et se joignait aux fièvres de marais pour dévorer les assiégeants par milliers, tandis qu'il ne se manifestait point encore dans Veni.se ni dans sa dépendances. Ce fut précisément la sortie de la garnison qui le ramena malbeureuscmeiit dans Brondolo et Chioggia.
■ Proc^verlwl <le U «twicr Kcrite.
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Au point prinripal ilo raUncpic, (lovant lo pont du chemin de for, l'cnimmi ne se retirait pas, mais il ralentissait nolahlemeiU son feu. yue pn‘parait-il? On était Inen siir qu’il ne voulait ni lever le siège ni offrir une transaction lionoralile. Il cherchait donc qimlqiic moyen d'abréger ses op<'*rations?
Radetzki n'vint au quartier général, le 20 juillet, inspecter l.'S travaux et ordonner rétablissement de nouvelles Imtleries : on entendait, rbaqne nuit, un grand bruit de travailleurs dans les lignes autrichiennes.
Le 27 juillet, le comte de Thurn fut remplac(5 dans le comniandi'ment de l’armée* de siège par le général d’Aspre, qui passait, en fait de rruanté, |K>ur l’émule de Ilaynaii.
Par une lM*lle nuit d’été, le 29 juillet, un peu avant minuit, comme la foule se tient encore siirja place Saint-Marc, tout à coup une Iwmbe prolonge sa parabole de feu par-dessus h's défenses extérieures et la longue chaussée du chemin de fer, et vi(*nt tomlwr jusque dans rintérieur de la ville; puis une antre; puis une autre encore. Un ouragan de fer éclate sur la tête du peuple stupéfait. Les pnrjectiles pleiivent sur toute la partie occidentale de la cité : quelques boulets dépassent le setiiere de San-Luca, le quartier de Manin, et arrivent jusqu’à ré*glise San-Mose, jusqu'à l’angle sud-ouest de la place Saint-Marc.
Plusieurs batteries, comptant vingt-huit pièces de divers calibres, venaient d’être démasquées : les canons avaient été établis sur des plates-formes inclinées à quarante-cinq degrés, et les projectiles ainsi lancés atteignaient une immense hauteur et décrivaient, en descendant, une parabole d’une étendue proportionnelle; les boulets de vingt -quatre arrivaient à
to
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r>,330 mètres-, les bom1>es. an maximum de cliarge, arrivaient a 3,600 et 3,8,“i0 mètres, les boulets ronges a 4.000. I.cs Anglais, en 1810, avaient déjà employé l’angle de qnarantccinq degrés pour tirer sur les Français d'une rive à l’autre du détroit de Messine, i\c Charybde contre Scytta; les Autrichiens ne s’en étaient pas avisés plus tôt.
Plus de la moitié de Venise se trouvait sous le tir des bombes et des boulets ronges; plus des deux tiers sous le tir des boulets de vingt-quatre. Les quartiers du centre néanmoins souffrirent peu, celle première nuit; à ces distances inouïes, les projectiles })crdent en force ce qu’ils gagnent en portée; mais les quartiers populeux du Canart-ggio et de Santa-Croce, les plus voisins de l’ennemi, et qu'avait déjà cflleurés le tir ordinaire, furent cruellement dévastés. La population à peu près tout entière, femmes, enfants, vieillards, émigra, em|>ortant à la hâte ses lits et ses objets les plus précieux, au bruit des cheminées qui s'écroulaient, à la lueur des liombes tombantes et des maisons iucend’iées.
K Et eependaut, chose étrange à dire, » racontent des témoins oculaires, « ces fugitifs s’en vont résignés, calmes, presque joyeux, sans un murmure, presque sans une larme-, les femmes, portant leurs nourrissons au sciu ou traînant leurs enfants par la main, s’éloignent dans un digne silence : « Us peuvent nous chasser de chez nous, mais non pas nous faire peur! » s’entre-disenl les hommes pour s’encourager les pus les autres à étouffer le regret de leurs maisons alrandon- Bées et de leurs foyers brisés ' . »
' Rapiiort dp ToininasPO .V t'ARSomblCc , du 31 juiltpl ; »p. llncrolln, t. VIII p. 281-10&; Fligg , t. Il , p. 43&-43G.
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La foule émigrante encomlira le palais iliieal qu'on lui avait ouvert, les cours «les palais, les (tortiques et les eloitn's des églises, les galeries ouvertes; d’au! res allèrent chercher asile dans la (iindecca, rancien quartier des juifs, ou dans des Iles plus éloignées et jusque sur les navires de la lagune. On vit bientôt un émouvant spectacle. Tandis que le gros des réfugies aifluait sur la place Saint-.Marc et aux envirous , une autre |)opulation descendit à flots de l'extrémité orientale de la ville , dn quartier entre l'arsenal et le jardin public planté jadis par les Français. C’étaient les Cauellani qui venaient chercher leurs anciens ennemis les ISicoloUi, chassés dn Canareggio et de Santa-Croce par les Immhes et les boulets rouges ; ils venaient leur offrir de partager avec eux leurs demeures abritées contre les fureurs autrichiennes; ils emmenèrent huit cents familles dans leur setiiere du Castello. I.e chef du quartier {capo di «Mt/ere) donna sa maison et s’en alla loger avec les soldats.
Maints traits signalés de mépris de la mort, durant cette terrible nuit , s’étaient détachés sur ce fond commun de courage tranquille. C'est un homme endormi qu’un boulet réveille eu bouleversant son lit; il le fait refaire et se recouche. C’est une jeune tille qui ramasse un Iroulet qui est venu rouler h ses pieds ;i« Quand je serai vieille », dit-elle, « j’en aurai k raconter! » Une autre, au contraire, ne comptait pas vieillir; comme elle faisait une emplette : « Donne-moi, » dit-elle, « ce qui me revient, avant que nous allions tous sous terre. » Un fils pressait sa mère de quitter leur demeure de famille : « Ici, » répond-elle, <t ici je suis née, ici je veux mourir! » Une femme {toriait d’un bra.s un pelit enfant, de l’autre main un boulet. Un passant lui offre du boulet- cinq livres : « Pas
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pour niiquaule ! « secrie-t-clle. Un petit garçon, l’œil en feu, les |K>iiigs serres, disait à sa mère : « Ah ! si mon père vivait I — Ah ! si tu étais grand ! » réi>ond-elle
L’état-major du premier cercle de défense eut droit de dire, dans une proclamation, ’a un tel j)euple : « Peuple vénitien, si tes aïeux sortaient de leurs tombes, ils te reconnaîtraient comme leur digne deseendant ! »
Les quartiers abandonnés avaient été occupés par la gartle civique. Le lendemain matin , beaucoup d’habitants revinrent , les uns pour chercher leui's provisions ou leurs meubles , les autres pour reprendre tranquillement leurs occupations. Dans tout le fracas de la nuit, une seule personne avait été atteinte, et l’on était fort rassuré. 11 y eut des gens qui vécurent désormais avec indilTérence parmi le craquement des murailles et l’écroulement des toits, durant tout le bombardement. Plusieurs y périrent, peu néanmoins; peut-être pas le vingtième de ce qui fut tué, entre assiégés et assiégeants, dans les ouvrages d’attaque et de défense.
Le feu de l’ennemi , un peu ralenti , le matin du 30 juillet , devant les vigoureuses ripostes des batteries vénitiennes, se ranima et ne cessa plus. La dévastation s’étendit dans les plus belles parties de Venise ; on voyait s’elTondrer mainte haute cheminée, tomber eu débris plus d’un balcon de marbre sur le grand canal. Nombre des habitations splendides de ce canal sans pareil finirent par recevoir de dix ’a quarante boulets; les Vénitiens furent fidèles jusqu’au bout à leur caractère : les propriétaires qui n’avaient pas reçu une dizaine de ces
' lUpport de Tommaeeo, ap. Raccolla, etc., I. YllI, p. m-jos.
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cartes <le visite aulricliicnncs étaient jiris en pitié par leurs voisins. Ce peuple artiste et iioëte en vint a se faire un spectacle, et comme, une sombre épopée en action, de la sublime horreur du bombardement. Il était ’a la fois pour liii-mémc et l’acteur et le drame.
Les arts firent des pertes bien cruelles. Les merveilleuses façades des palais souffrirent bcaucou|>; la belle arcade du Rialto fut percée. Les bombes incendièrent l’éttlisc de Sant’icremia, et mutilèrent celles des Frari et de San-(’iiovanni e Paolo, si riches en peintures, en sculptures et en tomln's héroïques; les boulets traversèrent en maint endroit la Scuoia rfi San-Rotco, partout couverte des vastes et magnifiques com|iositioiis du Tintoret, et peut-être l’ieuvre capitale de ce grand maître; un projectile emporia le Moïse frapimnt le rocher
Les Français, du moins ’a Rome, jusque dans les horreurs d’une guerre qu’on eût pu dire ’a la fois étrangère et civile, avaient gardé les réserves et comme les remords de la civilisation-, ils .s’étaient efforcés, par leur respect envers les monuments, d’écarter d’eux les malédictions de la postérité; mais on ne pouvait attendre de tels scrupules des bordes brutales de rAutriebe ni de ces généiaux qui rappelaient les atroces héros de la guerre de Trente ans. Ca'ux qui prenaient pour point de mire le drapeau noir des hôpitaux et les funèbres cortèges des cimetières ’ u’étaient pas gens ’a épai^ner des tableaux et des statues.
L’héroïsme du peuple vénitien grandis.sait avec l’inhuma- Flajjg, t. II, p. 451-42'ï.
* Notes luanuscrites de Maiiin; Klagg , t. II , p. 4C1.
iiité (le son ennemi. Le Présidenl, l’Assemblée, les Commissions militaires et civiles furent au niveau du i>cuple : c’est assez dire pour leur gloire. Toutes les mesures avaient été prises , le 30 juillet , pour repousser l’attaque ’a force ouverte dont le bombardement semblait être le présage : les postes avaient été assignés aux divers corps de l’armée et de la garde civique, qui montrait la plus ferme attitude. Un très-digne et très-fier ordre du jour du général en chef (31 juillet) commenta noblement ces préparatifs et anima l’armée : « Les plus dures extrémités viendraient-elles nous accabler, soyez certains », disait Pepe en terminant, « que le sentiment que vous exciterez, même chez nos ennemis, sera celui de l’envie et non de la pitié. »
Après avoir formé une Commission afin de régulariser le généreux élan des quartiers épargnés en faveur des quartiers liombardés , et d’assurer un toit et du pain toute la population émigrée (31 juillet), l’Assemblée s’adressa au peuple aussi dignement que le général aux soldats :
« C’est maintenant que nous sentons l’honneur d'etre les représcnianis de Venise ! Tant de patiniee et de courage, tant d’ordre uni 'a tant de constance, une si touchante alfection mutuelle, ont dépassé l’attente de ceux qui vous estimaient le plus. Le malheur a haussé les âmes....
» Vous n’avez pas besoin de nos exhortations.... Vous souffrez pour l’honneur de la patrie, pour l’honneur de toute rilalie, qui n’a plus d’autre cité libre que la ville sacrée de Saint-Marc. Les coups lancés contre les églises où vous avez reçu le baptême , contre ces monuments admirés de toute la terre, retomberont uu jour sur la tête de l'implacable .\utricbe.
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Dieu compte chacun de vos sacrifices.. ..Tout sacrifice est une victoire, si on le fait pour le bien de sesfr^res•, toute douleur endurée |>onr la patrie est un martyre , si on l’accepte au nom du Seigneur.
» Peuple de Venise, les fils raconteront ’a leur tour avec [liété a leurs (ils tes nobles souffrances ; ta jiersévérancc rendra ton nom vénéré dans I’uni\ers '. »
•Malgré le dévouement si intelligent des (Commissions annonaircs, la misère sévissait de plus en plus. Le pcui de viande i|n’on avait conservé ou enlevé à l'ennemi était réservé au.t hôpitaux; la masse des citoyens ne vivait plus que de mauvais pain et de quelques légumes. On fit un effort pour rompre le biocas. Le 1*' août, de grand matin, douze cents soldats, commandés par l'intrépide Lombard Sirtori, jeune prêtre devenu colonel, partirent de Chioggia, descendirent en terre ferme, passèrent la Brcnta, refoulèrent les avant-^msles ennemis, et rentrèrent le soir avec deux cents boeufs, beaucoup de vin , du blé , des cfTcts et un drapeau enlevé aux .\utriebiens. il y eut des transports d’enthousiasme quand on annonça ce succès au théâtre de la Fenicc, où des amateurs et des artistes jouaient le CuUlaume Tell de Rossini , au bén^ee de la patrie, parmi les boulets qui , de temps h antre , venaient s’abattre et mourir autour de l'édifice ! '
Les illusions du peuple s*; réveillèrent : il ne rêva plus que sorties victorieuses et ravitaillement par les armes; l’insuccès d’une seconde sortie effectuée, le lendemain, de Treporti, k l’autre extrémité de la ligne défensive, ne désabusa point la
1 fr «Bit. Raccolla, t. VUl, p. 276 ..
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muUitudc ni les soldais. Les assiégeants avaient forcé les habitants de la côte de retirer dans l’intérieur des terres bétail , grains et denrées de tout genre-, il eût fallu, pour aller cherelier des vivres sur une grande échelle, une véritable entrée en campagne , et l’on était hors d’étal de l’essayer devant un ennemi si supérieur en nombre. I>a petite armée vénitienne était cruellement réduite, par les maladies bien plus que par le feu de l’ennemi, cl ne pouvait plus guère faire de recrues, tandis que les Autrichiens répai-aient incessamment leurs énormes inn-ti-s-, l’armée assiégeante se renouvela presque entièrement dans le cours du siège'.
Les troupes de terre étaient donc impuissantes 'a ravitailler la ville; la marine y eût-elle réussi.^ Inférieure en force ’a l’ennemi, eût- elle pu refouler l’escadre de blocus, courir rAdrialicpie et obtenir sur les côtes de la Dalmalic ou de la Romagne les avitaillements qu’il était impossible de demander ’a la terre ferme vénitienne? Le Gouvernement cl la (k)mmission militaire avaient fait tout ce qui dépendait d’eux pour réparer la malheureuse nuit du 22 mars et les ci reui-s militaires des premiers temps, et pour former une belle division navale; le Président, l’Assemblée, le peuple, tout le monde sentait quel rôle pourrait jouer la marine; ce grand cri de Maniu : « A la mer! à la mer! » que de fuis il l'avait répété, Venise entière lui faisant. écho!
L’escadre, cependant, depuis sa réorganisation par la Commission militaire du 16 juin , ne s'était pas encore remise à la mer. Si pleine d’ardeur aux premiers jours de la Révolution,
' I.’Aulrirlip avoua ollicidleinciit une ix-rto de vingt mille lionimes; la perle erfective |trobablcinctit vingt-chiq mille.
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la marine semblait avoir perdu l’ardeur avec respdraiiec. Elle semblait juger ce qu’on attendait d’elle impossible , et, d’apn’ s le témoignage des hommes spéciaux qui ont dc^iliis pirs étudié les faits, ce qui eAt été dillicile, mais possible quelques mois auparavant, ne l’était plus en effet maintenant.
L’inartion de la marine exaspérait le peuple, dont l’exaltation croissait encore sous l’aiguillon de tous les fléaux réunis. « l.es Autrieliiens continuent ’a lancer leurs boulets sur Venise: la mort et la destruction se promènent dans ses rues^ le ci;o- LÉnx grandit liorriblement; la disette devient chaque jour plus crncllc^ et i>ourtant, parmi de telles misères, malheur ’a qui murmurerait un mot de capitulation! Le peuple, fidèle à la résolution de résister ii tout prix , surpasse en énergie et en obstination ses propres chefs ’ .
Ce mut de capitulation, quelques-uns essayèrent pourtant de le faire entendre : une |M“tition, afin de demander h l’.Assemblée qu’on cessât la résistance, fut concertée entre le cardinal patriarche et un cx-cbamhcllan de l’empereur d’Autriche, qui portait obscurément un des grands noms de l’ancienne Venise; un petit nombre de personnes signèrent, entre lesquelles plusieurs de ceux qu’on appelait les miUiommirct , et qui probablement ne justifiaient plus ce litre. C’était, il faut le dire, parmi eux, le premier signe de faiblesse.
l e peuple ne s’en prit point li eux ; il avait beaucoup aimé le patriarche; mais, depuis la rupture de Pie IX avec la cause nationale et les revers des armes italiennes , le prélat passait pour s’être détaché de la cause malheureuse et pour incliner
' Lettre d'un Vénitien dans l’iasg, t. H, p. 428.
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vers l’Autriclie. Le peuple alla droit à rarclicrêebé , et l'eavaliit avec des cris de « Mort au pairiarclic.' n Tonimaseo, accouru aveu><|iielques députés et quelques gardes civiques, liarangua et arrêta l’émeute, et sauva le tremblant prélat (3 août).
La veille de l’émeuie contre le patriarche , de vives iustanccs dans le sens de la pétition avaient été renouvelées par le consul d'<VngIeterre, qui se plaignait d’avoir vu sou conseil amical de négocier et de trausiger à temps avec l’Autriche, conseil plusicui-s fois répété d’après les ordres de son gouvernement, méconnu par le Gouvernement provisoire de Venise, et les malheurs prévus déj'a en partie réa-isés.
« Il est presque impossible, » écrivait-il, « que le Gouvernement provisoire de Venise puisse fermer les yeu\ plus longtemps sur les maux beaucoup plus grands encore <)ui doivent résulter de sa |>ersistauce dans la voie où il se trouve actuellement engagé, et il est du devoir du soussigné de conjurer une fois de plus les autorités provisoires de Venise, de la manière la plus énergique et la plus sérieuse, au nom sacré de riiumaniui, de rélléchir avant de continuer une résistance qui, bien qu elle puisse être prolongée encore, ne saurait pourtant éviter en délinitive d’être aussi inutile que désastreuse, et de bien peser la res[iousabilité qu’elles assument en cutrainant b la destruction la vie et la fortune de leurs concitoyens. ■
« .Monsieur le consul général, » ré|H>udit Mauin, « je ne saurais dissimuler la pénible surprise que m’ont fait éprouver de telles observations, après la communication que j’ai cru devoir vous faire de la correspondance relative aux négociations de notre Gouvernement avec l’Autriche^ les dates et
Digilizeo.lji
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les termes de celle corres[)oiidaiice éiablissenl clairement que- Venise a toujours scrupuleusement sui^i les conseils (|ui lui ont dté donnés par les cabinets d'Aiiglelerre et de France.
» Dans la même lettre d'bier, vous enga^tez fortement le Gouvernement de Venise k cesser une vaine et détattreuu résistance aux forces autrichiennes^ mais vous n'ignorez point qu’k' r.Vssemblée seule des représentants de ce pays appartient le droit de prononcer sur ses destinées, et je me refuse à croire que vous puissiez sou|(çonner le Gouvernement d'avoir caché à l'Assemblée, ou aux. commi.ssaires nuinmés par elle, la vérité sur les conditions, soit |K>liti((ues , soit économi(|ucs, où nous nous trouvons.
» Soyez certain, monsieur le consul général, que ni l'As- 8<'mblée ni le Gouvernement n’ont besoin d'être stimulés lorsqu'il s’agit du bien de celte ville infortunée, et que, pour la grande majorité des Vénitiens, c’est encore chose problématique de savoir lequel est le plus tolérable des sonfl'rances actuelles, ou de celles que leur réserve la réoccupation autrichienne, de qufthpie manière qu’elle s’accomplisse '. » (3 août.)
Tout eu relevant si dignement les reproches iniques et les phrases Imnmnüairet du consul anglais, .Maniu ne connaissait que trop bien la situation désespérée qu’cxi>osail durement une bouche ennemie. la: choléra , entré dans la lagune par Broudolo et Chioggia, avait envahi a son tour. Venise et s’était rapidement développé parmi ce peuple affaibli par les privations, chassé de ses demeures par les bombes, entassé dans d'étioits refuges, nu exposé le jour a un soleil ardent, la nuit k la fiai-
' Ap. A. de La Foi^, t. II.
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cliciir humide ' . Quant aux vivres, le Gouvernement et la Commission militaire avaient appris de la (Commission de subsistance combien de jours on pouvait encore ne pas mourir de laiin. On n'avait de {irain que pour aller jus(]u’aii 24 août*.
L’Assc'mhlée avait rcculd, le 28 juillet, devant la proposition de prendre un |iarti décisif. Huit jours, depuis, s'étaient écoulés, huit jours les jilus calamiteux qu'eût encore vus Venise. On ne pouvait plus différer la .solution. Il fallait que Venise envisageât son malheur en face et décidât d'elhvméme. Ce devoir de Manin était, pour ainsi dire, de l'y contraindre-, de poser nettement devant l'.Vssemblée les deux seuls partis possibles. — Que faire? — Faut-il lutter encore, lutter jiisqii'b la dernière heure? — Aller mourir, le fusil au |ioing, dans les lignes des assiégeants, ou attendre que la faim fasse tomber les armes des mains de Venis»' , ouvre les portes .sans conditions et livre h-s débris épuisés de ce peiqde, de cette armée, tous ces fonctionnaires et ces représentants de la Révolution , tous CCS ofliciers échapjM-s du service et des serments de l'.Vutriche ou de Naples, 'a un vaiiupieur sans grandeur et sans pitié, à la clémence des bourreaux de Brescia '? Faut-il enün faire détruire l'ornement de l'Italie et du monde par un acte de déscs|)oir que le monde jugerait non plus héroïsme, mais fiireur *? Lorsque (Carthage s'est abiméc dans son bûcher san-
* Le i août, une circulaire de la Coniinissinn militaire prescrivit les mesures lU'cessairt's |tour combattre le fléau dans l'armée.
3 (;énéral rlloa , t. II , p. 33^.
' Arad allait montrer bientôt un spectacle plus liideux encore , s'il est possible, que Ilresria : un drame de sang prémédité, arrangé de sang-froid et à distance , une v raie /éfr de yéron,
• - Ma conscience ne me |termeltait pas d’evposer à la vengeance autrt-
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{(laDt, il n'y avait plus à os|M>r<>r |H)ur Carthage ni retour, ni renaissanee! Eu est-il ainsi pour Vejiise et pour l’Italie? 1,'àme tout entière de Maniu se soulève contre ce blasphème. Il y a un avenir, avenir (pie nul autant que lui n'a contribué h assurer 1 Venise peut retomber, [wur un temps, dans les fers; Venise ne peut plus mourir!
Il faut donc capituler! — Non plus, hélas! faire un traité, une transaction politi(|ue, mais rendre Venise! — Si l'on avait une ombi'C d'espérance, plutôt <|uc de se rendre, on maiigeraii Jet pierrei ' ! Mais cette ombre même a disparu !
Allons! il faut sauver ce peuple infortuné! Sauver son existence, puisi{o'on ne peut plus sauver la liberté <|u'on lui avait rendue!... la* plus grand eiïort de .Manin, et le pins héroïque de sa vie, c'est ce qu'il va faire maintenant.
.Mais ce peuple, voudra- t-il se lai.sser sauver? — Ce peuple
cliienn<> tant de généreuses ^îclimes uns aucun proQt pour la cause; puisque inaiuteiiaot tout le inonde e«t forcé d'ailinirer la modération, le lion sens, la raison de notre conduite, il est certain qu'un cri de désapprobation se serait élevé contre une comluite différente, inutiteMfHf inhumaine , et que sur notre tête seraient tombées les malédictions des victimes, avec la perte de de notre renommée et de notre cause.
» Enfin , je ne pouvais me dissimuler une cliance qui m'é|ioDvantait : les souffrances de la population arrivaient à l'extrême limite de ce que l'homme |ieut sup)iorter.... Si ces souffrances ^ prolongeaient et s'accroissaient encore , les émissaires autrichiens pouvaient réussir k exciter des troubles et des révoltes qui rendraient iiii|iossiblc au Gouvernement de continuer la df^feose ; alors on aurait l'anardiie; tout le mérite de la conduite passée serait perdu , et, avec ce mérite, riionneur même, 1a seule chose qu*il fût possible de sauver, et que nous avions sauT«^. » (Notes manuscrites de Manin.)
Les troubles possibles dont |iarlait Manin n'étaient pas des émeutes pour forcer le Gouvernement k capituler, mais des iiwuvements des pauvres contre les riches, soupçonnés à tort d*av<^ des réserves de deorét*s.
' Notes manuscrites de Manin.
4]iii «lisait , «lui «lil encore ; « Nous résisterons jusqii’k la derni«'Te jyoleuta ' ; alors , nous laisserons le vieux Ratletzki venir avec scs Croates et nous manger, «luand nous n’aurons plus rien îi manger nous-mêmes*! » Pour la premitVe fois, Venise et Manin ne voiil-ijs pas être en opposition? N’y aura-t-il pas lutte entre le chef «pii veut (pic son peuple vive, et le peuple qui veut n'^sister jusipi a la mort?...
I.e 5 aofit, Manin convoipia l’.Vssemblée eu séance secréte^ et, dans cette même salle où avait été résolu le «h'cret dn 2 avril, s’ouvrirent des débats plus lugubres, mais non pas moins solennels; li's lointaines détonations des canons ennemis faisaient éebo par intervalles à la voix des orateurs.
Le chef du déparUmetit des finances, Maurogonato. demanda une crue d’im|M’>t$ de 6 millions sur les immeubles. Une commission fut élue avec ordre de présenter le rapport dans une heure. L’heure écoulée, l’cx-ministre des finances du 23 mars. Piuchcrie, vint lire le rapport, qui concluait ù l’adoption.
•Manin monte a la tribune :
« Ce projet de finances se l'attacbc à renscrablc de notre » situation politi«jue. Notre situation est horriblement empirée! » Nous sommes tout prêts de n’.avoir plus de quoi manger! 11 .» est nécessaire que l’Assemblée s’occupe de cette grave situa- » tion. Je ne veux pas que- l’on dise que le Couvi'rnement » a trompé le pays.
» — Nous sommes dans rhéroïque Venise » , répond le repni- .sentanl Sirtori, le commandant de la sortie dn 1" août,
' llouillic (If iimis : U derntère nonpe.
^ I-'lagg, 1. 11 , p. i3«.
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« Venise a eiuUiré Ineu des misères; elle saul'a endurer encore » la faim jusqu'aux dernières limites dn {mssible.
» — La faim peut s'endurer, mais jusqu'à uncertain point; le » dernier pain consomm»*, ce n’est plus la faim; c'est la mort....
» Nous sommes seuls au moiidc! toutes les puissances sont » unies dans la réaction..,.
» — Nous ne sommes pas encore à cette extrémité; nous » n’avons pas tout tenté. — La marine.’.... Attendez 1 attendez » huit ou dix jours encore! la marine a^dra! Si elle ne réus.sit » pas, alors nous ti-aiteitwis....
» — J’aiditque les vivres sont près de finir : la prudence me U défend de dire quel jour ils finiront. — Je ne crois pas que la » marine puisse nous approvisionner en temps utile. — Le jour U où nous n’aurions pins de ]iain, nous aurions la (guerre civile,
V qui déshonorerait notre glorieux passé! »
Le membre de la Commission militaire chargé de la marine,
Baldis.serotto, confiriria l’opinion de .Manin et nia que l’escadre pût ravitailler suffisamment la ville, même en rompant le blocus et en écartant la flotte ennemie.
La loi des 6 millions fut votée , sans débat , par soixantetreize voix contre sept. La municipalité avait pris les mêmes engagements pour ce dernier impôt que pour tons k‘s autres.
L’impôt fut consenti par des hommes qui avaient, presque
tous, leurs propriétés en terre ferme, séquestrées par l’ennemi
depuis plus d’un an , et qui ne savaient pas s’il leur resterait
demain le moindre débris de leur fortune. L’ensemble des
votes financiers que couronnait ce dernier effort montait à >
(30 millions de livres (51 millions de francs), dont 24 naill'ions
de papier-monnaie.
Los 6 millions du 5 août ôtaient destinés, dans la pcns«*e du Manin et du scs auxiliaires, u rem|dir les engagements et U assurer l’oixlre el la dignité des dernière jours de Venise libre.
I.a discussion sur l'élat du pays fut renvoyée au lendemain
La séance du G août commença |>ar une funèbre discussirn sur les progrès du choléra, qui moissonnait |)ar centaines bab:tants et soldats, affaiblis par les fièvres de marais. Ces fièvrrs à leur tour s'irritaient et devenaient un viai typhus rivalisant avec le lléau asiatiijue.
(I Les hommes », dit Manin, « manquent |io':r transportiT et ensevelir les cadavres. — Les incendies allumés par les bombes et les boulets rouges multiplient de jour en jour, d'heure en heure. Tout le dévouement, toute l'infatigable activité des pompiers siilTisent 'a peine a étouffer les flammes toujours renaissantes. — Les munitions s'épuisent; les matières premières manquent pour renouveler la |M)udrc. La ganle civique est en partie désorganisr‘e par le déversement d'une partie de la ville dans l'autre. — Plus d’espoir au dehors'.... Los consuls et le commandant de la station française conseillent de céder, il faut prendre une résolution. Il faut que quelqu’un soit chargé de pourvoir pour tous, sauf ratification de !'.\s.semblée. — Il n'y a que deux systèmes jxissibles, ou résister jusqu’au dernier pain et au dernier grain do poudre, ou essayer 'a temps de traiter avec l'ennemi. — Pour le premier système, il est indis{>ensable (]ue ceux qui sont au prouvoir aient l’espérance du succès; soit lassiTtide, soit antre motif, j’ai le douloureux couiagc de dire que je n’ai pdus aucune espérance; mais d'autres sont ici qui en auront, et qui jiouiTont
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gouverner avec ce sysième. — Que si prévaut l'opinion contraire, siiliissons le fait et ne donnons |>oint u la force l'apparente sanction du droit, bien qu'anjourd'lini l'Eui-ope ne connaisse d'autre droit international que le droit du plus fort! Qu’il riieure d’entamer le traité avec l’ennemi, l’Assemblée se proroge en remettant le pouvoir aux mains de la municipalité, d’un corps non jHilitique. — Si le premier système l’emporte, je propose que le Gouveniement soit confié à qui croit encore le succès possible ; je propose Avesani, Sirtori et Tommaseo, ou Sirtori tout seul.
Avesam. Manin ne dit pas nettement lequel des deux partis il prélï-re, et, dans l’ini et l'autre cas, il s’exclut lui-même du (iouvernement-, sa retraite, c’est la guerre civile! aucun de nous ne saurait accepter ce triste héritage.
Tommaseo. Je trouve inhumain de mettre ’a la torture le président Manin, qui a déjà exprimé suffisamment son opinion. — Avant fCcii venir à un pas suprême, tentons encore tous les moyens de ravitaillement par terre et par mer^ faisons appel k la Hotte, à l’armée, à la garde civique; assurons-nous bien s’il n’y a plus de vivres; et, quand sera constatée l’imiiossibilité de subsister, le président le dira, et nous procéderons aux moyens «le céder honorablement.
Ulloa. J’ai l’intime conviction que la ville ne peut être approvisionnée du côté de terre.
Mamn. La brillante sortie de Sirtori nous a valu la conquête d’un drapeau ennemi, mais fort peu de vivres. Quant à la marine , rappelez-vous ce qu’a dit Baldisserotto.
Tormello (capucin). Que le président Manin appelle le
St
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peuple aux armes! que le peuple entier marche arec les troupes. Faisons une sortie générale!
Santello. a celle heure , nous ne devons plus penser qu’à l’histoire.
Ulloa. La grande sortie expose la ville à tomber dans les mains de l’ennemi.
Tommaseo. Ce que je demande, c'est qu’il nous soit fourni, et par la Commission militaire et par la Commission annonaire, des documents histori(|ues attestant notre extrémité ; c’est que le général L'iloa convoque les chefs de corps pour prendre leur conseil.
Ulloa. Je m’en remets à l’Assemblée de décider si elle croit qu’on doive tenter un coup désespéré, qui, h mon avis, n’accroîtra pas la gloire de la résistance: dans l’état actuel, la gloire de l’armée , c’est de faire que l’ennemi n’entre pas ici de vive force. — A mon avis, le succès d’un coup désesj)éré est impos-sible , et convoquer les chefs de corps, dans les usages militaires, ne se fait que lors<ju’il s’agit de capituler '.
Cavedalis. Ulloa dit vrai ; on ne peut faire entrer de vivres par terre. Capitulez pour Venise cl Chioggia; il serait insensé de les faire détruire sans que leur perte sauve l'Italie. — Quant à nous autres soldats, nous ne sommes pas dis]>osés à nous rendre. Armée et flotte mêlées ensemble dans les forts de la
’ Nous xnaljrsons d'après le procès-rerbal , qui n'est lui-même qu’une analysa étendue; mais U faut voir dans le livre du général UUoa (t. II , p. sss-sas) l’exposé de son opinion sur la grande sortie que souhaitait Tommaseo et que Sirtori rêvait de conduire. Il démontre clairement l’imposûbilité du succès. Sirtori pensait en soldat , t’Ooa en capitaine.
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mer, uous mourrons les armes k la main.... Qu’on élise un «lictaleur!
V.4RÈ. Résistons tant qu’il y a possibilité physique de résister!
.Manin. On ne petit, on ne doit pas séjiarer le sort de l'armée de celui du peuple! — Pour faire ce que dit Varè, il faut, je le répète, il faut que celui qui gouverne ait foi dans le succès; autrement, il ne pourra verser dans le cœur du |ieuplc la force de résister. Le jour où les moyens de résistance seront épuisés, il faudra que le chef du Gouvernement dise : « Il n’y a plus rien! » Mais le peuple, mais l'armée n'auraicnt-ils pas le droit de dire : « Vous nous avez trompés! » — Qui a l’espoir, peut et doit gouverner avec cet es|>oir; mais, k qui ne l’a plus, gouverner est impossible.
Torniello. Manin, rends-nous l’homme du 22 mars!
Mari». Nous ne sommes jilus au 22 mars! — De la Hongrie, qui seule pouvait encore nous jwirter secours, point de nouvelles depuis longtemps déjk! Nous sommes en telle extrémité, que le secours aujourd’hui' arriverait trop tard! — Si nous avions tenté les entreprises désespérées qu'on réclame , l'ennemi serait aujourd’hui dans ces murs!
Varè. Ni le peuple ni l’armée ne demandent le pourquoi de la rétisumee. Quoiipie le Gouvernement ait depuis longtemps ganlé le silence , le peuple a continué d’esfiérer. — Si l’on prend aujourd'hui une décision, tout est Ciii.
.Manir. Il ii’est pas exact de dire que personne, dans le peifple ni dans l'krmee, ne'deroailde dans quel buf on résistcl — Il est vrai que le Gouvernement n’a plus parlé au peuple
tt.
depuis qu'il a vu s’en aller ses espérances -, le Gouvernement a cessé de parler d'espérance an peuple, parce que mon seul désir est que sur mon pauvre tombeau on écrive ; « Ci-gît un honnête homme! » — 11 existe encore, j’en conviens, dans le peuple, d’honorables, mais vaines espérances; — vaincs, j’en suis pereuadé! — Pourtant, il se peut qu’il arrive quehiue événement inespéré et inespérahlc; il faut donc eu toute manière prendre aujourd'hui un grand parti.
Tommvseo. J’insiste pour qu'on s'assure par des visites domiciliaires s'il n’y a point d'amas de vivres. J insiste pour qu'on ait les réponses formelles des troupes de terre et de mer, afin que, le lendemain de notre chute, nous n’ayons )>oint la honte et le remords de voir se relever une espérance que nous croyions perdue, et d’apprendre que nous avons cédé quand nous pouvions combattre encore!
Minotto. Nous n'avons point à décider aujourd'hui s’il faut céder ou non; nous avons h pourvoir au cas où l'extrême gravité des circonstances rendrait indispensable une résolution immédiate. Il faut élire une seule personne qui n’abaisse pas Venise, mais qui ne l’entraîne point h périr inutilement. Ce sera à cette itcrsonne de s’assurer que tout sacrifice ultérieur est inutile, et celte personne ne saurait être que Manin; — que Manin, qui a gouverné depuis la première heure; qui ne cédera, nul n’en peut douter, que loi'squc la résistance sera humainement impossible; — que Manin, qui seul acceptera! — Je propose le décret suivant :
« L’.Asscmblée accorde au président Manin la libre faculté
nii-|iti7rvj |,Y ^^ogle
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de pourvoir, comme il l'cnlondra, h rhunneur et au salut de Venise. »
Tommaseo. Je propose l’ordre du jour suivant :
« (^)iisidérant que l'Assemblée, en chose si grave, ne peut prendre de résolution sans plus pleine connaissance des faits, r.\ssemblée passe ’a l'ordre du jour. »
Masi.x combat l’ordre du jour.
PiNciiERLE. Je propose au projet de décret Minotlo l’amendement suivant :
« Sauf la ratiiication de l’Assemblée pour toute décision sur les conditions politiques, a
.Minotto adhère. Maniu appuie.
Manin. Les circonstances exigent un (’iouvernement fort; tel n’est pas certainement le Couvernement actuel. L’ordre public est gravement compromis; il est impossible de gouverner si r.\s.semblée ne prend pas aujourd’hui une décision.
SiUTORi. Je déclare franchement que Manin est insuflisant b gouverner seul aujourd’lini le pays; ni la ti-oui)e ni le peuple n'ont plus confiance en lui.
M.AKin. Je remercie Sirtori de sa déclaration. Il est vrai que j'avais toute la confiance du pays, et que je ne l’ai plus telle que je l’avais. I.a raison, la voici : la foi que tous avaient en moi émanait de l’idée que je représentais, idée qui à cette heure ne saurait plus se réaliser. Autre raison encore : on m'a obligé, dans ces derniers temps, ‘a gouverner d’une manière différente de mes vues; je n’ai pas obtenu de l’Assemblée l’appui que j’attendais, et c’est {lourquoi une partie du peuple et de l’armée ont perdu leur confiance en moi.
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Benveri'ti. Il est vrai que Maniii n'a plus son premier prestige; mais lui seul toutefois peut encore avoir la confiance (lu pays, et pcrsoime ne peut le remplacer; Il ne nous reste qu'une chose h faire, nous unir fratemellement dans une consciencieuse lésoliition , et jeter au peuple la parole de concorde ; si le peuple nous voit revenir 'a notre conGance en Manin, il y reviendra, lui aussi, et Maiiin sera jusqu'à la (in le martyr du principe!...
SiRTORi. Manin ne j>eut prendre seul le iwuvoir. Sou nom veut dire ciipuutation immiidiate.
Mamn. Si je n'ai la promesse franche, loyale de tous, d'âppuyer le Gouvernement , s'il subsiste un parti dans l'Assemblce, ni moi, ni jærsfmne ne pourra gouverner. Je demande qu'on écarte toutes les restrictions qui ont jusqu'ici entravé le Gouvememeut; qn'oii me donne ce droit d'initiative qu'aucun gouvernement ne se voit refuser. Je n'ai eu depuis quelque temps que le vain titre et non la réalité du pouvoir. »
Il faisait allusion au partage du pouvoir exécutif ofiéré le 16 juin entre le président et les Commissions diplomatique et militaire. Il reprit :
« Je demande, au cas où l'Assemblée me conférerait pleins pouToirs, si je pourrais compter sur GHoa et Baldisserotto »
Ulloa et Baldisserotto. Oui, en toute cpndition et quoique x'ous décidiez.
Tommaseo. On veut donner la dictature à quelqu'un qui a dit tout d'abord qu'il n'a plus d'espérance ; on la lui donnera
' 1« deux eoIUgues de Sirtori dans la Commission militaire.
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donc non pour ri’sistcr, mais pour céder. Si mou ordre du jour ne passe pas , que Manin , du moins , nous dise k quelles conditions il entend négocier avec rennemi.
SiRTORi. l.a question est nettement posée : il s’agit d’accorder ’a Manin pleins pouvoirs pour capituler. 11 se répand de favorables nouvelles de Hongrie ; la paix du Piémont n'est pas définitivement signée. .Attendez trois ou quatre jours; c’est l’honneur, c'est peut-être le saluti
PiNCHERLE. C’est se faire illusion sur l’état de nos subsistances que de croire indifférent de traiter quelques jours plus tôt ou plus tard. S'il nous reste un espoir, c’est de traiter avec les autorités civiles autrichiennes, car les autorités militaires ne nous recevraient qu'k discrétion ; or, traiter avec le pouvoir civil demandera bien du temps ' 1
Marin. Je ne puis répondre k une interpellation telle que celle de Tommaseo.
L’ordre du jour de Tommaseo est rejeté par 65 voix contre 28.
Tommaseo. Je demande que l'on supprime dans la proposition Minotlo les mots ; « Sauf la ratification de l’Assemblée. » S’il s’agit de sanctionner une capitulation, l'Assemblée ne
doit plus se réunir.
PiNCHERLE. Je suis d’avis que l’Assemblée garde encore tous ses droits; si le pouvoir est réduit k nous proposer de capituler, c’est alors que l’Assembléé devra s’ajoumer en cédant k la force.
' Il fatUit envoyer A Milan , attendre le< rdponMs, etc.
Un renvoi ï trois jours propose par Sirtori est rejeté, et la proposition Miuolto, les pleins [louvoirs à Manin, est admise par 5G voix contre 37.
. Manin. Je demande que chacun s'engage sur l'honneur 'a ne pas faire d'opposition.
L'Assemblée adhère avec de vifs et unanimes témoignages d’assentiment '.
Ainsi finit cette tragique séance, qui avait été, suivant la parole de Tommaseo, une longue torture pour l’infortuné président de Venise-, Manin, six heures durant, s’était vu forcé de combattre une partie des siens et son propre cœur, qui s’élançait vers la lutte h outrance et la mort, pour conserver Venise à la civilisation, à rinimanité, h ravenir!
Tour se rendre compte du vrai caractère de la discussion , il faut dire que Tommaseo et Sirtori savaient aussi bien que .Manin le compte de ce qui restait de jours de vivres dans les magasins publics, mais qu'ils croyaient k d'imaginaires réserves chez les particuliers*; et, d’une autre part, qu'ils eussent voulu faire décider la grande sortie par un conseil de guerre.
Manin alla annoncer au {leiiple, du balcon du palais national, le décret de l’Assemblée. *
« Vous savez si j’ai vraiment aimé Venise; je ferai tout ce qui me sera ]H>ssible, aidé des Vénitiens et de tous les Italiens ici réunis, pour le bien et l’honueur de cette ville.
' Proc^s-verbil de U séance du 6 aoAl , signé du secrétaire Rufliiii.
> Ludovico Pasini et Miiiollo avaient très-Iiien démontré, dans te cours de la discussion , que ces réserves ne pouvaient pas exister.
Digitiz^ by Co(
LIVRE UL'ATBltME
U 11 ne se peut pas que la tliviiic Pruvidenec veiiiilc nous aliandonner ' »
Ia! soir, fut puitlié, dans la Cmciic de Venhe, l’arlidc suivant, écrit de la main de Manin :
« Les âmes se fortifient en raison même des souffrances. Tout nous semble désormais possible, boi-s de transiger avec riionneur; rhonneiir doit être sauf à tout prix, et il le sera, quel que soit l'avenir (jue nous réservent les événements.
» Un trop bel liérilage de gloire a élé légué a ce peuple par ses aïeux, pour qu’il se résigne jamais à voir tranquillement l'étranger reparaître sur le seuil de sa maison, d'où il l'avait chassé dans un jour de magnanime colère, et où l'étranger revient lui imposer de irouveau le dur servage dont il s’était affranchi.
» Nos souffrances actuelles ont consacré â la face des nations le renom d'intelligence, d'héroïsme, de piété du peuple vénitien.
N Sans doute, il faut déplorer que toute compassion semble morte dans le monde-, que la vertu n'y rencontre plus ni grâce, ni merci. Dans d’autres temps, qu’on appelle les temps barbares, devant une telle souffrance infligée â un tel peuple, il se serait trouvé parmi les puissants de la terre des cœurs assez généreux [K)ur imposer un terme h de si horribles barbaries. Aujoiml’hui , c’est tout au plus si l'on manifeste quelques sentiments de sympathie , sentiments froids et stériles, derniers débris de l’héritage moral des nations,
' Baecella, t. VIII, p. SOI.
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<]Band elles ne connaissent plus de patrie que la bourse, ni de loi que celle de l’arithmctiquc.
» Toutefois, si la vertu est à elle -même la meilleure récompense , nos sonlTranccs actuelles nous ont valu la plus grande des récompenses, et notre sort, submergés comme nous sommes dans le malheur de la patrie expirante , est plus beau que celui des heureux de la terre.
V Pour eux, la paie, c'est l'csclaTagc des ]>euples, c'est l'holocauste des nations les plus dignes de la liberté, et ils appellent ces abominations : Une dure néeeuité jjoliiique.
i> Pour nout, notre consolation est de penser qu’une paix durable n’est que dans la justice; qu'on édiOe mal sur l’abime; c'est de penser que, |)Our les nations, le martyre est aussi la rédemption ! »
Manin n’usa pas sur-le-champ de la faculté que lui avait accordée l'Assemblée. S’il eût rouvert les négociations le lendemain de la séance secrète, l’ennemi eût compris que toutesles ressources étaient épuisé-es et que Venise était k sa merci. Manin se concerta avec le consul de France. M. Vasseur écrivit deux dépêches , l’une k l'amiral autriclüen , pour lui demander s’il laisserait passer les -.huit navires nolisés afin 4’ emmener les personnes les plus compromises ; dans ce cas, tous les chefs civils et militaires de la Révolution, tout- le corps politique de Venise, pour ainsi dire, pourrait partir, laissant k la municipalité la charge de capituler; la seconde lettre était adressée au ministre de France k Vienne; au lieu d'être expédiée par voie officielle , elle fut envoyée k la poste de Trieste, afin que les Autrichiens eussent toute facilité de
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l’ouvrir. Le consul y disait que Venise |K>uvail tenir encore un mois, en ménageant ses vivres; que le gouveanement français, s'il se décidait, avait encore le temps d'intervenir.
Les gouvernements français et anglais avaient vu de mauvais œil l'intervention russe en Hongrie, et M. Vasseur pensait qoe r.Vutriehe pouvait n'avoir pas encore perdu toute appréhension de quelque revirement ï Paris; que cette lettre avait chancede valoir de plus sup|M>rtables conditions h Venise (7 août).
L'amiral Uaidnip réiwndit négativement 'a l’autre dépêche. Manin attendit quelques jours afin que la seconde lettre eût produit son effet; il n’écrivit que le li août 'a M. de Brück, à Milan, afin de rouvrir les pourparlers. Il dépassa donc, de fait, les trois ou quatre jours d'attente que réclamait si instamment Sirtori dans la séance du B août.
Des incidents assez graves se succédèrent dans l’intervalle.
Quoi qu’en eût dit l’Assemblée, quoi qu’eût dit Manin luimême , la ma-sse du peuple n'avait ]>as perdu sa foi dans son chef. Quand le |>cuple eut compris que Manin voulait traiter, son impression fut l’accablement, et non la colère : il pleura sur lui-même; il plaignit son chef et ne l'accusa pas-, le mot de capitulation cessa d'être un arrêt de mort, et l’on commença de discuter ’a demi-voix sons les arcades de la place Saint-Marc, comme une lamentable nécessité, ce qui eût été un crime trois jours auparavant '.
Cependant le parti de la résistance ’a tout prix, qui, la veille, était tout le monde, subsistait comme minorité, et
' FI*Kg, I. II ,p. 441. ' ■
parmi ces Vénitiens que frappait d'horreur la pensée de revoir rAiitricliien dans leur patrie, et parmi ces braves proscrits de tout(*s les provinces italiennes qui s'étaient dévoués h Venise et qui allaient être condamnés a traîner leur misère à travere l'Europe. Des i)assions désespérées fermentaient, aigries peut-être encore jwr les agents secrets de l’ennemi, qui eût voulu h tout prix souiller la sainteté de la Révolution mourante. On faisait courir le bruit que tous les soldats qui avaient quitté le drapeau de l’Autricbe ou celui des princes italiens seraient exclus de la capitulation.
I.e 8 août, on alliciia par les rues un placard qui invitait tous les hommes en état de porter les armes b sortir de la \irie avec l’armée, et à n’y pas rentrer que Venise ne fût approvisionnée |>our un an. « Qui ne prendra pas les armes » pour la levée en masse sera de droit mis b mort par son voi- » sin. — minuit, sur la place Saint-Marc, sera prêté le'scr- » ment de vaincre ou de mourir pour la patrie ! »
L’autenr du placard, appelé Tondelli, fut arrêté; mais, le soir, une démonstration tumultueuse eut lieu sous les fenêtres
du Gnavernement. On criait ; « Levée en masse! Manin au
baleon! »
Manin prut; il était pbic et portait sur son visage défait la trace de longs mois d'anxiétés : <■ Que veut le petiple? » demanda-t-il avec douceur. « Que veut mon peuple ?
» — Le peuple de Saint-Marc veut sortir en masse ! »
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» — Vous voulez vous battre. Quand vous en ai-je empêchas? Les rôles ne sont-ils pas depuis longtemps ouverts? Enrôlezvous , et ne venez pas ici crier comme des femmes ! »
Il descend sur la place, se fait ap|M)rter une table et une chaise, et les registres d’enrôlement. « Maintenant, » crie-t-il en s'asseyant et en saisissant une plume; « que celui qui veut se battre me donne son nom ! »
Il n’en vint que dix-huit. Les agitateurs s'e^aient perdus dans la foule spectatrice et non actrice. Ce résultat n'avait rien de surprenant. Les hommes vraiment énergiques et sincères dans ce qu’on peut nommer le parti du désespoir étaient déj'a, comme toute l’élite virile de la |>opulation, membres de l'armée ou de la ganle civique , et ils excitaient en ce moment même parmi les corps militaires une agitation plus sérieusement menaçante que le mouvement de Tondelli '.
Des placards avaient convoqué les officiers de l’armée ce même soir ’a l'hôtel de la Grande-Bretagne. Les chefs de corps, mandés par le général en chef, se déclarèrent étrangers h cette convocation et dirent qu’il s’agissait de présenter requête au général pour une grande sortie. « La grande sortie est une grande folie ! » répondit sévèrement Pepe. » L’histoire ne cite pas d’exemple de place forte qui ait résisté aussi longtemps que Venise dans les conditions où nous sommes. Il ne s’agit plus que de ne pas compromettre cette gloire , et de terminer dignement la lutte. » Il ne défendit point cependant l’assemblée, h condition qu’elle se bornât 'a choisir des délégués qu’elle lui enverrait; mais, le lendemain matin, il déclara h .
' Raeeotta, t. ViJI , p. 321-323 ; FUjg , t. II , p. 442.
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ceax-ci qu'il avait assez de troupes fidèles à la discipline pour venir à bout de tontes. les cabales; que leur demande était insensée; que c'était on crime capital 'a des soldats de délibérer en préseuce de l’ennemi; il voulait bien leur pardonner |K)ur cette fuis, mais il ferait fusiller, sur la place Saint-Marc, quiconque lui désobéirait.
Dans la journée, un ordre du jour du général en chef renvoya à leurs postes, sous peine de dégradation militaire , tous les oiliciersqiii avaient quitté les forts de la là^ne |iour venir dans la ville (9 août).
La vigueur inattendue que déploya le vieux guerrier arrêta ces dangereuses tentatives, et .Manin et Pepe furent aidés eflicacement |»ar la nouvelle que, dans la nuit même du 8 an 9, l'ennemi avait fait un nouvel effort pour surprendre la grande batterie du ]iont du chemin de fer. On supposa qu'il savait les projets des agitateurs pour cette nuit et avait voulu profiter du désordre qu'il espérait dans Venise '.
Les préoccupations de la masse du peuple, durant ces journées agitées, avaient été co(R'ndant au dehors plusqn'au dedans de la cité. I.a flotte, si longtemps sourde 'a tant d’ap|vels désespérés, tantôt , disaient ses chefs, à cause de troubles dans ses équipages, dont une longue inaction avait relâché la discipline, tantôt k cause du vent contraire (sirocco), tantôt pour insuffisance d'équipement , la flotte avait enlin mis à la voile le 8 août au matin , et , du haut du Campanile de Saint-Marc , on la vit prendre le large, tandis que la flotte ennemie, an lien d'accepter le combat, disparaissait à 1 horizon.
' Aacrolla, t. VIII.p. Fl«gg, t. II,p. 44&-44S.'’ ’ '
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Déjà les cœurs des Véniliens sc rouvraient li l’cSpt'rancc ^ le pauvre peuple s’imaginait voir arriver au port les blés de la Romagne et de la Dalmatie; il oubliait les diOicultés presque insurmontables d’un ravitaillement sur des côtes dont tous les ports étaient occupés par l'ennemi. Dès le 10 au soir, la flotte rentra , sans autre succès que la capture d'une barque chargée de vin I
C’était la dernière lueur qui s’éteignait.
Le lendemain, 11 août, Manin écrivit au ministre autrichien de Brück en ces termes :
K L’Assemblée des représentants, par son décret du G de ce mois, m’ayant donné tous les pouvoirs nécessaires, je m'adresse de nouveau à Votre Excellence, en déclarapt que je suis disposé h entrer en négociation toucirant les clauses positives d’un traité conciliable avec l’honneur et le salut de Venise. »
Le 12 furent émis; d’accord entre le Gouvernement et le Conseil municipal, les derniers six millions de livres de papiermonnaie votés par l’Assemblée ; leur principal emploi devait être de secourir les soldats devenus invalides en servant la patrie, d'indemniser les troupes qui allaient être licenciées,, et d’assurer la subsistance des citoyens qui seraient forcés de s'exiler.
Le 13, la garde civique fut convoquée une dernière fois sur la place Saint-Marc : Manin voulait faire ses adieux à ces patriotiques légions qui l’avaient proclamé chef de la République le 23 mars et qui , jusqu'il la fin , l’avaient soutenu. Malgré le choléra, le bombardement, l’épuisement général, les quatre légions vinrent presque au complet. Après le
(lélilë, elles se formèrenl en colonnes serrées devant le palais du Gouvernement. Manin parut It ce balcon du haut duquel il avait si souvent annoncé an peuple les bonnes et les mauvaises fortunes de la patrie, on il avait attiré tant de regards et reçu tant d’acclamations. Une douloureuse pensée comprimait tous les c(curs. « Chacun pressentait (pi'il allait entendre pour la dernière fois le grand patriote, le grand homme d'Étal, le grand orateur' » qui avait persounibé Venise. Il se lit un vaste silence.
•Manin commença d'une voix profondément émue :
« Soldats citoyens,
» Durant les dix-sept mois de notre Révolution, nous avons gardé pur ce nom de Venise, naguère méprisé, aujourd'hui respecté des amis et des ennemis.
U Le principal mérite en est dû an zèle constant, 'a l'infatigable vigilance de la milice citoyenne.
I) Un peuple qui a fait et souffert ce qu’a fait et souffert, ce que souffre encore notre peuple , ne saurait périr. Le jour doit venir où de splendides destinées répondront a scs mérites !
» Ce jour est dans la main de Dieu!...
» Nous avons semé : la bonne semence fructifiera dans le bon terrain. De grands malhcui's |K>urront nous accabler : ils sont imminents peut-être-, des malheurs parmi lesquels nous aurons la haute consolation de dire : « Ils sont venus sans notre faute. » S'il n'«st pas en notre pouvoir d'écarter de nos
' H»gg.t. n,p. 4iS.
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têtes ces infortunes, il ilépend toujours fie nous de garder inviolé l’honneur de notre cité. A vous de conserver ce patrimoine a vos lils jusf|ii’à des temps meilleurs, pimt-êlre bien proches! .V vous cette grande (eiivre, fans laquelle nous tomberions en proie aux sarcasmes de ces hommes qui cherchent toujours a mettre le tort l'a où est le malheur. Qu'un .seul jour Venise cesse d'èlrc digne d'elle-même, et tout ce que vous avez fait jusqu'ici sera perdu!
» J'ai donc prié la milice citoyenne, déjà brisée de tant de fatigues, déjà frappée de tant de souffrances, de se rasstîmhler ici autour de moi comme en réunion d’amis, comme en conseil lie famille; je la prie, je la conjure île persévérer avec un zèle, s’il est iK)Ssil)le, plus grand encore.
» Le nom de la garde civique de Venise restera honoré dans ITiistoire.
O .... La garde civique n’est point tin pouvoir politique, mais, toutefois, la garde civique est le peuple-, c’est elle qui a établi cl proclamé le Gouvernement du 22 mars. I..’A8scmblce des représentants, qui est le pouvoir légal par excellence, a cru devoir m’imjioser une charge écrasante, que tous les autres ont refusée; mais, fi la garde civique n’avait plus cette conliance dans ma loyauté (je ne parle pas du reste), cette < conliancc qu’elle a eue si longtemps, il me serait impossible de supiKirter davantage le fardeau d’un pouvoir ui désiré ni désirable....
» Je diunandc franchement k la garde civique : A-t-elle conliancc dans ma loyauté ? »
Garde civique et peuple éclatèrent en un cri immense, suivi de longs et passionnés applaudissements.
Manin reprit :
« Cette inébranlable aflcctioii me perce le cœur : elle rend pour moi plus cruel encore le sentiment de ce que souffre ce peuple!... Vous ne pouvez plus vous reposer sur mes forces ni sur mon intelligence; mais mon amour profond, passionné, impérissable, eomptez-y éternellement! Quelles que soient les épreuves que la Providenee noos réserve, vous pourrez peutêtre dire : Cet homme t’est trompé; mais vous ne direz jamais ; Cet homme notu a trompés !
— Nonl non! jamais! » répond la foule entière.
« Je n’ai jamais trompé iH'rsuiinc ; je n'ai jamais donné des illusions que je n’avais pas; je n’ai jamais dit d’es|RM'er quand je n’espérais |)asM... »
II pâlit; sa voix s’éteignit; il ne put aeliever : une violente douleur de cœur lui cou|>ait la respiration. Il quitta le balcon en chancelant, rentra dans la salle du conseil et se laissa tomber h terre, pleurant â chaudes larmes et battant le plancher de^s poings : « Un tel peuple! » s’écriait-il; « avec un tel peuple, être réduit li se rendre * ! »
Tout ce qu’enfermait celte âme, où s'étaient concentrées les douleurs d’un peuple entier, déliordait dans ce tragique moment.
Plus tard, on voulut fausser le sens de ses tristes paroles : Cet homme s’est trompé ! Il s’est trompé, a-l-on dit, en faisant
' Raecolta,t. VUI.p. SJ9. — Notes nunnacrites de Manin.
* Journal manuscrit de Pexzato.
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la Révolatioii, en proclamant la Rc)Hiblique ! « Non, >■ rt>poiid4l dans une pièce inédite qui jette de grandes lumières sur sa j)olilique « non; je me suis trompé en comptant sur l’appui de la France. I>es événements ont démenti mon espérance ; et, pourtant, malgré la longue histoire <le nos malheurs, je n’ai jms renoncé, je ne puis renoncer ’a cette illution... je compte encore sur la France, comme un frère sur mi frère!... »
Manin ne devait plus revoir en corps son armée citoyenne : il vonint néanmoins une fois encore partager sou dévouement et ses dangers. Les patrouilles civiques avaient toujours continué de parcourir périodiquement les quartiers bombardés, à travers les projectiles qui jonchaient des débris des cheminées et des murailles ces rues étroites, abandonnées de la [diipart des habitants. Le 1 4 août au soir, Manin , à la tète d’une patrouille, visita les quartiers les plus ex(iosés, et dirigea en personne les courageux cfTorls des pompiers pour éteindre le feu qui venait de s'allumer dans un coin de la ville, comme il arrivait plusieurs fois par jour : tout le monde travailla sans s'inquiéter des bombes qui, attirées paé l’éclat de l’incendie, tombaient plus pressées de ce côté.
Les flammes éteintes, le curé de la paroisse (c’était celle des Frari), qui était bravement resté dans sa cure dévastée par le feu de l'ennemi et par le clioléra, ramena le président et la patrouille voir chez lui une collection de onze boulets et de trois bombes : c’était la part de sa cure dans les faveurs aiitri-
' Pn^ de lettre en r^ome à on artkie du CofUtUutiomiel du S novembre isss.
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cilicuiics. Le bon prêtre, après avoir récoDfortê Maiiiii e( son corlêpe avec deux dernières bonlcilles de vin, ouvrit son cœur au présidait :
Il (i’esl après-demain la Sainl-Rocb : toutes les autorités, depuis les premiers doges jusqu’aux étrangers qui ont régné sur notre pauvre Venise, ont toujours assisté, ce jour-là, dans notre église, à la grand'messe. Otte anniV, les temps sont trop durs; nous ne pourrons pas faire un beau senice; mais si, du moins, le président Manin voulait assister à une simple messe basse, pour ne pas interrompe les bonnes habitudes?... — Bien, monsieur le curé, » dit Manin ; « c’est convenu, nous viendrons. »
I.e 10, au matin, en effet, Manin s'embarqua pour l'église des Frari; comme il approchait de celte parois«e, un boulet em|)orla le fer de sa gondole. Fa*s gondoliers voulaient ebrousser chemin. « En avant, » dit Manin; • ce serait lâchelé! Le curé nous attend |K)ur prier avec nous pour notre malheureux pays! » Ils abordèrent, et Manin, entouré de tou! ce qui restait d’habitants dans la paroisse, entendit l’oIRce, qu’accompagnait, au lien du chant de l’orgue, le sifflement incessant des boulets ennemis ' .
Ce n’était plus seulement son indifférence natnrelle pour le danger qui rendait alors si facile à Manin de défier la mort; il no la bravait pas seulement, il la désirait; il eût voulu recevoir un boulet ou une bombe. « Je le croyais utile à la
* KeUtion manoterite du major Casariiii , compagnon do Manin dans oetto double excursion. Lea souvenirs de M. Casarini Tont tromp<^ sur la date, que nous avons rétablie diaprés le journal de Peazato*
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cause. Ma mission élail accoinplic; imc mémoire sanclinéc
par le martyre eût plus servi l’Italie qu'une triste vie traînée inutilement dans l'exil ' ! »
Il se trompait -, les années de souiïrance qui l’attendaient encore devaient porter plus de fruits pour sa patrie que n’eût fait sa mort par le fer aiitricliien.
I.e It août, on avait reçu la nouvelle de la paix signée entre rAulriclie et le Piémont; le 10, arriva de Milan la réponse de M. de lîrüek h la lettre de Manin du H. I.e
ministre aiilricliien répondait h M. l'ui'ocai J/nm'ii par des nv
proclies sur le rejet incomidiri- qu’avait fait naguère l’Assemblée des conditions qui lui étaient iiêi:ireu»rmeni oll’erle;: la prolongation itijiiiiifiabh de la résistance ne permet plus maintenant, disait-il, qu’une reddition sans conditions; néanmoins, comme nouvelle preuve de modération et A' humaiiké , le feld-marécbal Radelzki, tout on écartant tout nouveau tiaité, renouvelle aux Vénitiens la confinnation des concessions par lui offertes le 4 mai. Ces ofires niu! fois acceptées, les Vénitiens pourront s’adrt*sser au général Corzkowski, commandant en chef de l’armée de siège ’ , qui s’entendra avec eux sur le mode d’exécution.
I ne proclamation de Radelzki aux habitants de Venise accompagnait la lettre du ministre. Le tyran de la Lombardie adoucissait cette voix qui avait ordonné tant de fusillades et de conflseations, pour parler de la Ubtrié legale et du jtrogrét modéré garantit par b's promesses du gouvernement im|)érial ’.
* Notes manuscrites.
> Il venait de remplacer d'.Aspre.
’ D'après des copies des pièces originales.
Le; condilions de RadelzkL. c’était la retlditioii imnu^iak de tous les forts, des arsenaux et de la ville entière, qui seraient occupés par ses troupes, la remise de tous les bâtiments de f^erre, de tout le matériel et de tout ce qui appartenait au trésor public; la consignation de toutes les armef appartenant â l’État et aux inrticuliers. — Il consentait an départ de toutes les personnes qui voudraient quitter Venise par terre on par mer; il accordait un pardon général â toue les thnple* toUau et tou$-oJjSciert des troupes de terre et de mer.
•\insi tons les ofliciers de l’armée et de la flotte seraient condamnés ’a s’expatrier avec les quarante citoyens qui devaient être nominativement désignés (tour l’exil. Kn outre, la proclamation ne parlait plus de la reconnaissance du papiermonnaie, offerte le 4 mai, moyennant réduction. Les Antricbieiu montraient leur bonne foi accoutumée.
Cette réponse, Manin avait dû la prévoir. Tous les déchirements du juillet et dn 6 août ne s’en renouvelèrent pat moins dans son âme. Le malbeur, attendu, ressenti cent foi: d'avance pr notre prévoyance, n’en frappe ps moins commt une calamité nouvelle, au moment où la pensée devient ui faiL — Que faire cependant? — Les raisons qui, le 6 août ont ^t dire â Manin : « Je n’ai pins aucune espérance! » son devenues bien plus pressantes. On n’a plus de vivres que pu quelques jours. Eùt-ou essayé ces prquisitions, ces visite domiciliaires dont il avait été question dans l'Assemblce qu’on n’eût rien ou presque rien trouvé. Les déclaration des particuliers, en répnse aux demaiHles des Commission de subsistance, avaient été faites avec une fidélité san
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exemple; il n’y avait point «le rësencs; on le vit bien quand tout fut fini
Le choléra, depuis les premiers jours du bombardement, a grandi avec une ctfrayante rapidité. — Le 1o août, il frappe <|uatre cent deux personnes et on enlève deux cent soixantedix , proportion très-supérieure h celle des victimes de Paris dans celte même année. Le 16, les tribunaux cessent de siéger. On ne rencontre que convois se dirigeant par terre et par eau vers les cimetières de San-Micbele et de San- Cristoforo; de toutes les églises s’élève incessamment la plaiute funèbre des orgues répondant au mugissement du canon. « On voit sur une foule «le maisons des écriteaux avec cette inscription : « Fermé pour le décès du maître; * tandis que , comme contraste et marque de l'incomparable constance de .ce brave peuple, toutes les murailles portent en gros caractères : « Vive Maninl vive la Républi(]ue! vive Saint- Marc’! »
Tandis que les vivres achèvent de s’épuiser, que la population est décimée, les défenses de la place se ruinent de jour en jour sons « la grêle de fer qui se verse plus im|iétuensemeut que jamais sur la pauvre Venise » Les ouvrages extérieurs, qui sont k la portée ordinaire de l'artillerie, ont bien plus souffert que la ville. Plus de vingt arches du grand pont sont écroulées ; les batteries du pont et d'alentour, les batteries flottantes, la flottille de canonnières, sont a moitié détruites.
' A hi rentré de renacnii , le général autrichien voulut donner à éee troupéa noe augmentation de rations ; cela fut impossible ; il n’y avait rien dans la ville .
* Flagg , t. II 1 p. 467-468.
’ Ibid., 459.
La graiHle batterie de San-Antonio, éboulée, ruinée, est ur.(‘ autre Malgbera-, son magasin poudre a sauté-, elle a dû renouveler quatre ou cinq fois chacun de scs sept canons^ pendant près deux mois et demi, elle a, nuit et jour, soutenu le feu de batteries fort supérieures en nombre et en calibre.
— Partout, du milieu des débris, le feu néanmoins continue avec une inébranlable fei-meté. I^s canonniers vénitiens fc maintiennent b leurs pièces, entre ces parapets éclaboussés de cervelles, sur ces plates-formes noircies i>ar le sang; courage bien autrement difficile que celui du champ de bataille ; attendre la mort immobile, des semaines, des mois, jiusqii'û ce que votre tour arrive!
Toute cette jeunesse, élevée dans de molles habitudes, qui n'avait jamais tenu une arme ii feu avant 1848, reste Ih, tombant, impassible, k son poste. « Il n’est pas un pouce de cc sol, sur lequel roule le voyageur dans la course rapide des waggons vers Venise, qui n’ait bu le sang d’un héros ' I » Trois cent cinquante de ces jeunes gens furent la tués ou blessés, la plupart mortellement.
Tout ce que le courage et la constance |»euvent faire a été fait. Il faut donc céder, si l’on ne veut pas que l'étranger un jour clieicbe la place où fut Venise, comme celle où fut Aquiléel
La main qui avait aifranebi Venise rc la rendra pas toutefois . à ses oppresseurs. Ni le Président, ni l'Assemblée des repn'-sen'ants du peuple, ni aucun pouvoir imlitique légal n’ouvriront les portes de la cité. Comme .Manin l’a répété le 6 août,
• Flagg.t. ll,p. 466.
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comme il l’avait dit maintes fois, et, avec lui, Pasini, Tommasco et tant d’autres, la force n'aura pas la sanction du droit, le pouvoir légitime n’inaugurera [tas le retour de l’usurpation. l ue commission de particuliers, sans droit ii représenter la souveraineté du peuple, et représentant tout au plus l’autorité purement administrative du corps municipal, se chargera de sauver matériellement Venise, en cédant de fait à la nécessité.
« .Manin réunit au palais ducal la Commis.sion militaire, l’amiral Graziaui, le général Cavcdalis et les ministres. On convint de déléguer auprès du général Gorzkowski ' des membres de la municipalité ]>nur défendre les intérêts de la ville, et un militaire ponr défendre les intérêts de l'armée. On choisit les citoyens Priuli, .Medin, Calucci, comme délégués de la municipalité-, Ântonini, comme délégué du commerce, et le général Cavcdalis pour l'armée. Ce dernier se fit longtemps presser avant d’accepter celte pénible mission*. »
Comme il avait été convenu entre Manin et M. Vasseur, les délégués prièrent les consuls d'Angleterre et de France et les commandants des stations navales française et anglaise, MM. Belvcze et Clowell, de leur accorder leur concours oflicieux.
Dans une réunion tenue le 18 août', chez M. Clinton- Dawkins, doyen des consuls, qui s'y prêta d'assez mauvaise
* CVtait CO même général qui roimnamlait À Manlone en 1S4K. l'n mot ile lui est reaté fameux en Ilalie. I.,a municipalité le priant <le ne |)as loger sea Croates dana les éditices ronaocrés à Dieu : ■ Il fi'y a point aujourd’hui à Maiitoue d'autre dieu que moi! ■» (Flagg, 1. 11 • p.
Guerre de VkHd^peudauce italienne , par le général l’iloa , f. II, p. 347.
grâce , fut rédigée une lettre au commandant de l'armée de siège. On y exposait que la « nécessité de mettre fin, par un arrangement , à la situation actuelle de Venise , était aujourd’hui démontrée 'a une grande partie de la population ; » qu’on avait h soumettre à M. de Brück diverses considérations sur le silence du maréchal Radeizki relativement au papier-monnaie , seul moyen* d’échange qui fût entre les mains de la population, et relativement aux noms des personnes qui seraient exclues de l'amnistie, ce qui laissait la terreur d'une réaction suspendue sur les têtes de tous ceux qui, depuis dixsept mois, avaient participé directement ou indirectement aux actes d’administration ou de gouvernement-, qu'il y avait aussi h éclaircir quelques points regardant l’armée.
Les signataires priaient le général de suspendre le bombardement jusqu'à ce qu'ils eussent pu conférer avec lui.
La lettre fut envoyée, le soir, au quartier général autrichien.
Pendant ce temps , le peuple , assemblé sur la place Saint- Marc, demandait avec anxiété des nouvelles. Manin répondit, comme de coutume, à leur appel.
« Vénitiens,
» Je vous ai dtgà dit, franchement et loyalement, que notre situation était grave
» J’ai été autorisé à négocier, et je négocie; vous le savez tous !
» Mais, si notre situation est grave, elle n’est point désespérée au point de nous réduire à une lâcheté, de nous réduire à nous rendre à discrétion.
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» ]l est doiie nécessain'. que les né^oeialions se Iraileiil avec calme et di^^ité. C’est Uchetc que de supposer que Venise réclame de moi une lâclielé, et, si elle la réclamait, je ne pouriais faire ce sacrifice, même <i Venise.
» Vive l’honneur de Venise! »
Le peuple , d’une seule voix , répondit h ce cri :
« Et l’escadre? » cria-t-on.
« — L’escailre a repris la mer le 12 ; elle est restée longtemps en bataille devant l’escadre autrichienne, très-supérieure, qui u’a osé l'attaquer. Mais la cruelle maladie qui désole la cité a envahi l’escadre, et il eût été inhumain de ne pas se hâter de pourvoir aux attaques du choléra. L’escadre vient de rentrer au port. » '
Il disait trop vrai : sur une des conettes, l’équipage, en cinq jours, fut réduit de c«‘nt dix hommes k soixante et un. Le reste était mort ou hors de service
« Nous avons faim! » cria une voix.
« — Que celui qui a faim se montre! » répondit Mania.
;< — Ce n’est pas nous! * répliqua-t-on de tontes parts.
>1 — La faim n'eSt point encore parmi nous. Il y a encore pour quelques jours de vivres. Que celui qui a faim .se montre! »
Personne ne parut, et la foule se sépara en criant :
• Nous sommes Italiens! vive Mauin*! »
Gorzkowski répondit, le 19 au matin, k la lettre des commissaires : il accordait la conférence, en exceptant cependant
• FUgg,t.n,p. 4«*.
• RacroUa, t. VIII, p. J47; Flagg, t. II, p. 47Î.
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« toute médialion étrangère, inadmissible entre Sa Majesté et ses sujets rebelles. » Il faisait suspendre momentanément le feu.
conférence eut lieu h l'usina, entre le général assiégeant et les délégués vénitiens, l'intervention des consuls étrangers ayant été ainsi repoussée. Gorzkowski déclara qu’il allait envoyer à .Milan les observations des délégués, mais, qu'en attendant la ré|>onse, le bombardement coniinnerait; il tint parole, et, le soir, le feu reprit avec une nouvelle furie « La destruction continue pins fort que jamais, » écrivait, deux jours après, dans son journal, le consul Vasseur; « la rage aveugle les Impériaux, puisqu’ils détruisent une ville qui leur appartiendra bientôt. »
Les artilleurs vénitiens répondirent avec une énergie désespérée. Dans la matinée du 20, Manin fit une dernière visite aux défenseurs des forts et des batteries. Ils le reçurent avec une exaltation qui le gagna lui-même, n Allons, mes amis, il » faut tirer contre I .Autriche jusqn'k notre dernier boulet! » Cette brave jeunesse n’épargna rien pour réaliser 'a la lettre la parole de Manin L
Dans la nuit du 19 au 20, on avait appris la capitulation de Vilagos et la chute de la Hongrie. Venise, du moins, aurait riionneur bien mérité de tomber la dernière!
■ Klagg.l. II.p. 474.
* Ce Paitf coiiüriné |»ar 1rs noirs maimscritrs dr Manin, sc trouve dans une relation rnnrmir, {mblit^r ]tar le journal ilr ^lodènr rl reproduite dans !a V,aie((r ù/ficitHeih VeiHse du ii d^tnbre 1849; mats cette relation y iii^le des circonstances tikciisoiigères : |Mtr exemple , que les Autrichiens mchiagcaient Venise depuis le 19, et que ce fut le fi»u rouvert par ordre de Manin qui ralluma Tardeur de leurs halleries.
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Le 22 au matin, Gorzkowski fit annoncer à Manin qu'il avait reçu <les pleins pouvoirs de Milan. Les delègues retournèrent près du général ennemi. A six heures du soir, l’ordre fut envoj aux batteries du grand pont de cesser le feu ; oITieicrs et soldats SC dispiilèrent k qui déchargerait les canons |)our la dernière fois. Ia*s halterics aulrichieniies sc lurent également et un silence funèbre .succéda k ce tonnerre qu'on s’éiait habitué a entendre depuis des mois, k toute heure du jour et de la nuit. Le p<‘uplc ne se sentit fias soulagé , mais accablé : il lui sembla passer d'une vie fiévreuse k la paix, non du repos, mais de la mort. On eût dit que, jusqu’à ce jour-là, il n'avait pu croire qu'on on viendrait à jamais sc rendre.
Le peuple, plongé dans la stupeur, à liout de l immensc dépi'nse d’énergie qu’il avait faite depuis dix-huit mois, attendait avec résignation le destin qu'il plairait à la l’iovidence de lui imposer. Il semblait que Venise n’cùt plus rien à craindre au delà de son malheur, et qu’elle eût perdu tout ce qu'elle pouvait (lerdre! Il lui restait encore ceiiemlant un |MÛil à surmonter, le plus grand de tous, le péril de ne pas tomber dignement. Si le peuple était calme, une violente fermentation sc manifestait dans l'armée. Sur les 6 millions de papier-monnaie votés le O août par l’.Vssemblée, et qui ne valaient guère plus de 3 millions en numéraire, la municipalité était parvenue a se procurer une première somme de 1 ,200,000 livres en or pour commencer à secourir les blessés , k payer trois mois de solde aux militaires étrangers à la Vénétie et dix jours aux soldats vénètes; cette différence de traitement n'était que trop
' > Depui» te 4 in*i , il avait Hé lancé plna de qnatre-vingl-dix miUe pnijeotile« de toute eapèec. » ( Général l'Iloa , t. II , p. S4S.)
molivi'c |>ar les misères qui altendaient tous ces puvres volontaires «les diverses nigioiis italiennes ' , auxquels leur terre natale était fermée. Les soldats vénètcs cependant, s’irritèrent de celte inégalité et n’en apprécièrent point la justice-, les uns, d’ailleurs, étaient exaspérés d'av«>irîi déjwser les armes ^ les autres craignaient d’être contraints a les repremJre dan.s. les rangs des Autrichiens. Remués par toutes ces causc's d'agitation, ils commencèrent à s’ameuter. Le 22, les canonniers de marine, débarqués a l’insu du Gouvernement et de la Commission militaire , se portèrent h la place Saint-Marc en réclamant h grands cris les trois mois de solde. Manhi et les autorités militaires parvinrent h leur faire entendre raison en promettant quelques jours de paye de plus; mais, le lendemain, ils revinrent, entraînant avec eux un grand nombre de soldats des autres corps vénètes, et répétant la demamle des trois mois de solde , mêlée de cris confus de levée en maue et de grande tortie.
Manin les invita à lui envoyer des délégués. — « Nous vou- » Ions les trois mois, » dirent les délégués; « nous voulons » être licenciés, pour ne pas être, après la capitulation, repris » pour le service autrichien ; beaucoup voudraient sortir de la » lagune, sous Ulloa et Sirtori, pour continuer a se battre. )>
Manin les assura que la capitulation leur garantirait le retour dans leurs foyers, et, quant à la solde, qu’on ferait tout ce qui serait possible dans la triste situation de Venise; que ta
' Il y avait qnrJqws étrangm , mais en très-petit nombre ; une compagnie <ie cbasseurs suisses , fort braves gens , qui avaient rendu les plus grands services et lavé de leur mieax l'honneur de leur pays , si souillé è Naples ; plus, quelques Hongrois et quelques Ualnates.
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grande sortie était iusensde et ne serait même plus loyale, puisqu’il y avait armistice et paroles données.
L’ascendant de Manin produisit son effet ordinaire ; les délégués se retirèrent , touchés et confus d’avoir entaché par de tels désordres l’honneur cpi’avait gagné l’armée.
La majorité des soldats ne sortit plus de son devoir-, mais quatre à cinq cents furieux prirent tout h coup les armes, s’emparèrent , vers cinq heures du soir, d’une batterie placée ’a l’extrémité du grand pont qui touche à la ville ( la batterie de itome), en tournèrent les canons contre Venise, et signifitv rent au Gouvernement quç, si leurs demandes n'étaient consenties avant le coucher du soleil , ils ouvriraient le feu.
Le danger était immense; la révolte pouvait s’étendre de nouveau dans la masse des troupes, et il |K>uvait y avoir quelque chose de pire que la révolte même : c’eût été que la municipalité, épouvantée, précipitât la rentrée des Autrichiens et recourût à la protection de l’ennemi. Manin frémissait ^ cette pensée et s’apprêtait k des efforts désespérés afin d’en prévenir l’effet, lorsque le peuple, tiré de sou atonie par le tumulte de l’armée, envahit k son tour la place Saint-Marc, mêlé aux soldats, et demanda impérieusement k connaître l'issue des négociations.
Manin répondit que Cavedalis était k Mestre , près de Gorzkovvski , avec les dernières instructions du Gonvernemeiit , et qnc la eonvaahn (il ne put se décider k prononcer le mot de capitulation) serait publiée le lendemain 24.
La foule ne se dispersa point, et resta Ik, honleuse et frémissante.
Manin revint au balcon :
« Éu^voiis Italiens, oui ou non?
— Ouil oui!
— Voulez-vous mériler d’èlre libres peiit-èlrc avant peu?
— Oui! oui!
— Eh bien , chassez (rentre vous les infimes qui vous poussent au dc'sordre! Quant ii moi, je vous promets de me faire tuer plutôt que de souscrire a un pacte déshonorant. Si la force des armes, si l’abandon de toute l’Europe. . . ! (Il ne put dire : ■( nous réduisent à nous rendre! » ) consenons l’honneur sans tache de ce;te Venise que le monde entier admire pour la conduite que vous avez tenue jusqu’à cette heure!... Vive l’Italie! »
Un grand cri s’éleva, puis un « religieux silence ». Un courant électrique avait frappé toutes les âmes, et « jiisipi’an petit nombre de malintentionnés qui pouvaient se trouver parmi la foule ».
L’tixcès de sa propre émotion avait obligé Manin à se retirer un moment. L’enthousia.sme éclata de nouveau lorsqu’il reparut, en s'écriant :
n Que ceux qui sont vraiment Vénitiens viennent faire {katrouille avec, moi! »
Il descendit, l’épée ’a la main. Un grand nombre d'officiers des divers corps et de gardes civiques le suivirent, et il prit la route du ((uartier occupé par les révoltés '.
Il avait enlejidu, (lour la dernière fois, les acclamations de la place Saint-Marc.
Il faisait nuit : les factieux n’avaieut point accompli leur cri-
' l'nrule di Danirle .Wiwiii, placard imprimé le 7i août. C'#»l la démiére publicaUon de Veniie libre. — Relation maniscrite
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roiiiclle monaco; ils ne tiraiont pas s(ir la ville, mais ils sc (gardaient mililairemciit.
Lorsque Maiiin cl sa palroiiille arii\èrciU i> l’enlrce du grand [Huil du Caiiareggio, une senlinellc des rcvollés fil feu el cria aux armes.
Les révollés n'avancèrenl pas, mais gardèreul leur posiliüu. Mauii) resta en obs('rvalion devanl eux ; la Commission mililairc fil fiatlre la générale; le général l'iloa, avec la compagnie suisse el des gardes civicpies, coii|»a loule communicalion cnlre les révollés el la ville, cl conseilla d’allendrc jus<]u’au lendemain malin pour marclicr aux révuliés. La nuil, comme il l’avail prévu, alwltil leur elTcrvcsccnce , cl, le 2i aoùl, au poinl du jour, la batterie de Home fui reprise sans coup férir, el les faclioux sc dispei-sèrcnt
Pendant ce temps, la capitulation, arrêtée le 22, était signée définitivement le 2i au matin, à Marocco, prés de .Mestre, le jour même ou FI.MSSIIT L'APPaOVISIONNEllEKT DE Ve.mse. La reddition de la ville et des forts devait avoir lieu dans quatre jours. Tous les officiers vénitiens qui avaient quitté le service de l'.Vulricbe jMiur la combattre devaient quitter Venise, ainsi que tous les militaires étrangers à la Vénétie, et « les personnes civiles » nommées sur une liste qui tirait remise aux commissaires vénitiens. Le papier-monnaie communal était réduit a moitié de sa valeur, jusqu’k ce que la municipalité l'eût amorti à ses Irais sous bref délai, charge qui tiendrait lieu de contributions de guerre.
Toutes les personnes non désignées sur la liste pourraient
' RrUtion nianuscritr; Journal de .M. Vaueur; Flagg, t. II, p. 476-478; général Ulloa , t. II , p.
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rester dans le pays sans crainte d’être recherchées pour les choses passées.
Voici cette liste , oh les noms se suivent sans aucun ordre : c’est le Livre d’or de quarante familles :
Avesani, Benvenuti, Giuriati, Minotlo, Menjçaldo, Pincherle, Manin, Tommaseo, Zerman, Zanetti, Vergottini, Seismeid- Doda, Varc, Morosini, Malfatti, Torniello (cajnicin), Degli- Antoiii, Mircovich, Mazzuehetto (franciscain), Comello, Canetti, Giustinian, Levi, Stadler, Lanza, Pouzoui, Soler, Mattéi, Bernard!, Grondoni, Fabris, Sirtori, Serena, les deux frères da Mula, Belliuato, Manetti, Lazaneo (prêtre), Manzini, Calli.
Le au soir parut la dernière proclamation du Gouvernement national.
K Le Gouvemément provisoire de Venise,
U Considérant qu’une impérieuse nécessité contraint è des actes auxquels ne peuvent participer ni l’Assemblée des représentants, ni un pouvoir émané d’elle,
» Déclare :
» 1 ° Le Gouvernement provisoire cesse ses fonctions ;
, » 2* Les attributions gouvernementales passent à la municipalité;
» 3” L'ordre public, la tranquillité et la sûreté des personnes et des propriétés sont confiés k la concorde de la population, au patriotisme de la garde civique et k l’honneur des corps militaires. ,
» Le président .Mamn.
M Venise, 24 août 1849. >•
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Ainsi finit çc noble Gouvernemont ^ ainsi, à la honte de l’Europe, tomba ce peuple sans tache.
La municipalité eut seule b ratifier et b exécuter la capitulation; le Gouvernement légitime n’alHlicpia point dans les mains de l'ennemi; il .s'ajourna jusqu'à l'heure de la Providence.
En fait, Manin, jusqu’à la dernière nuit qui précéda l’entrée de l'ennemi, « continua à maintenir le bon ordre, qui, sans lui, n’eût certes pas duré » Garde civique, armée, administration, tout était dissous; la cité s'allàissait dans une morne atonie; le peuple écouta jusqu’à la fin la voix de celui qui était toujours son chef, qui ne cessa de l’être dans l’exil , qui l'est encore dans la tombe! Manin, retiré dans la maison de San-Paternian , entendait le peuple passer et repasser sous ses fenêtres. « C’est là, » s'entre-disaient-ils, « c’est là qu’est notre jMuvre pire!... Il a tant souflert pour nous’! »
Venise, , ruinée, décimée, épuisée, élevait encore sa voix défaillante pour bénir l’homme qui l’avait initiée au martyre et à la gloire' .
' Joarnal de M. Vasseur.
> Notes niaiiuscritcs de .Manin. Il padre est encore anjoard'bui le nom populaire sous lequel Venise le désigne. Quelques mois après le départ de Manin , les .autrichiens brisèrent la pierre sur laquelle son nom était gravé à l'entrée de sa maison : le peuple en recueillit les moindres fragments comme de samtes reliques.
• Venise dépassait ce que Manin lui-mérae avait espéré d’elle. » Dans les premiers temps . je disais à Toffoli , qui vantait ma popularité : Ce peuple qui crie aujourd’hui ; l'ire Manin! il criera bientdt ; Mort à Manin! et je le croyais.... Je m’étais trompé : la durée de ma popularité jusqu’aux derniers jours m’a frappé de stupeur et m’a pénétré d’une émotion douloureuse. » tN'otes manuscrites.)
DANIEL MAMN.
L’homme qui arait exercé dix-huit mois sur sa |)alric la dictature de rintclligence et de la vertu, allait, lui et les siens, partir sans pain |>our l'exil.
« Je me suis, » écrivait-il plus tard, « jeté a corps perdu dans la Révolution, lui sacrifiant toute chose, et considérant comme impossible de survivre ii sa chute. Je n’ai point pensé ’a réserver ’a moi ni à ma famille, en cas de malheur, nue chance de salut, un asile, ni des moyens de subsistance. Je n’ai pas même pensé à me munir de notes ni de documents pour défendre mon nom contre les accusations qu’il |>uurrait avoir à endurer '>
Le corps municipal lui imposa, au nom de l’honneur de Venise, d’acceptm’ une faible somme sur les fonds voté pour l’armée et pour les proscrits; cette humble liste civile de l’exil fut de 2i,000 livres (un peu plus de 20,000 francs)’.
* n Je H'avais, ajoulc-t-il , presque aucun souci de ce qu'on pourrait dire de moi après les événements. Je ne in'occu|»ai mèiiie pas de revoir les épreuves de mes discours à TAssemblée , que mutilèrent d'inhabiles sténographes. » (Moles iiianuscrites.) Il n'avait point pré|»aré les matériaux de son histoire; mais , heureusement , il les a emportés tels que les di\*liuit n>ois de la liberté les avaient entassés conruséineiit sous sa main; c'est ainsi qu'il nous a été possible d'écrire, grâce au concours d'une noble intelligence et d'une main dévouée, qui ont étudié, classé coordonné tous ces précieux docuiiieiits afin d'élever une grande mémoire un moiiuinent digne d'elle, l'né publication plus étendue que ne |»ouvait être notre récit , et consistant en deux volumes de pièees, correspondance, discours, notes, etc., de Maiiiii, paraîtra dans le courant de cette année.
^ Mous avons en main la pièce originale. En voici la traduction : n Au eitotfen I>aniel Maniu.
n La cité de Venise ne pourrait soufTrir que la délicatesse qui tous a imposé de grands 8acri6ces pour vous dévouer k la chose publique (en refusant toute indemnité), vous rendit plus pénible l'absence de celte patrie que vous aimee
LIVRI- üt ATRIÈME.
Maniii, de son côté, trouva moyen d'acquitter, avant de partir, une dette sacrée. Le consul de France avait emprunté b la maison de baiKpie Lévi les fonds nécessaires pour noliser les huit liàtimeiits destinés b emmener les proscrits. « Qui vous remitoursera? » lui avait dit Maiiiii. « — Je ne sais. .Mon Gouvernement, ma nation, ou les familles vénitiennes dont je sauve les eufauls! — C’est bicu! »
Quelques jours avant la liu, Manin apporta b .M. Vasseur les 417,000 francs du nolisement. Il les avait b {■rand’peine réalisées en or et gardés avec un soin jaloux. « Quand le Gouvernement n’avait plus d'argent jiour acheter du pain, dit-il, j’ai été fou vent tenté d'y toucher; mais. Dieu merci, les voila intacts! »
Une nouvelle douleur devait encore frapper ce cœur percé de tant de coups.
Il y avait b Venise un homme de la plus haute intelligence
Uiit. Muiûci()aUtô ni a$;&uré4* dVtre Pinterprète des senUineiits unanimes de ses conriloyens, en chcrchaiil h lVni|>édiPV et en vous priant de (lennettre qu'afin de vous soulager au moins d'une partie de ces sacrifices , elle vous offre la somme de 2i,000 livres, momiaie courante. Iji MumdpalUé est trop assurée de Autre evrellent (‘sprit pour douter qu'en déférant à sa prière, vous ue témoigniez qjie vous CI» connaissez le hut , k savoir : que si , pour la consolation de voire c\î1 , vous vous souvenez parfois de ces jours oti votre intrépide courage a sauvé Venise de grands désastres , en conserAaiit dans les iiiomeiils les [dus difficiles la |iai\ publique , vous puissiez en même temps vous rappeler que Venise ne cesse jias de vous en ganler sa reconnaissance.
» De la Municipalité de Venise , le 9 1 aofit 4 849.
w Signé : S. Corrrr , podestà ;
w F , assesseur municipal;
w L. id. ;
» DvTvicoMFni^, id. ;
- M C. Mar2%.m , id. »
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et de la trempe la plus ferme , qui eût pu jouer un des premiers rôles dans la Révolution , et dont le nom cependant ne s’est pas rencontré une seule fois sous notre plume. C’est que cet homme, par dévouement h la cause et à la personne, avait absorbé sa forte individualité dans celle de Manin. Il était k Milan le 22 mars; le Dictateur de Venise l’avait aussitôt appelé, et, depuis, Pcrzalo n’avait pas un seul jour quitté .Manin : il avait été son secrétaire , son conseil , son utile contradicteur et son appui intime, toujours d’accord avec lui sur le but, toujours contrôlant, élucidant avec lui les moyens. Comme le bon démon des anciens, compagnon fidèle de notre âme, il s’en retourne au ciel la veille de la catastrophe. Il meurt d’une maladie de cœur, la maladie qui doit enlever Manin, la veille du jour où les exilés doivent quitter Venise.
Le 27 août, tandis que les Autrichiens défilaient dans les rues silencieuses, entre les hautes maisons fermées comme des tombeaux, le bateau k vapeur de guerre français le Platon quittait le port de Venise, emportant Manin, sa famille et les principaux chefs civils et militaires de Venise '. Manin avait attendu pour s’embarquer que les conditions de la capitulation fussent entièrement exécutées, et qu’il ne lui restât plus la possibilité de rendre aucun service k son pays. Bientôt le Platon laissa derrière lui le Lido; les dômes, les tours, le Campanile de Saint-Marc, enfin, s'effacèrent, et la patrie disparut pour jamais aux yeux de l'exilé.
■ Quarante-trois personnes. Le lendemain, les huit navires de commerce nolisés par M. Vasseur emmenèrent six cents autres exilés.
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Manin h Marseille. Mort de madame Maiiin. Maniii à Paris. .Manin et la^ France. Le père et la (ille. Mort d'Emilia. Manin rentre dans Taction. Conseils de Manin à ritatic. Indépendance. rn\ficut\on. Le drapeau italien à Paris. L'unité par le Piémont. Plan national tracé au Piémont. Le Piémont au congrès. Contre Tassassmat politique. Les cent canone d' Alexandrie, La Société nationale italienne. Maladie et mort de Manin.
Tandis que l'étatHaaajor de l'armce et de l’escadre vénitiennes, emporté par les navires qu'avait fournis aux exilés le consul de France, allait se disperser en Grèce, en Turquie, en Egypte, d'où un si grand nombre de ces malheureux défenseurs d'une sainte cause, épuisés par la misère et le chagriu , ne devaient jamais revenir en Occident , l'ex-présidenl du Gouvernement de Venise,
Ce déplorable chef du p»rti le meilleur,
après avoir touché aux îles anglaises de la Méditerranée, k Corfou et a Malte , débarquait a Marseille dans les premiers jours d’octobre i849. Malgré tant de déceptions, malgré tant d'amertumes, c’était k la France qu'il venait demander un refuge.
La destinée , qui ne se lassait point de frapper cette tête et cette famille dévouées, les attendait encore k Marseille. L’ami de Manin, un autre lui-méme, Pezzato, lui avait été enlevé par la mort au départ de Venise-, k l'arrivée k Marseille, l’hote
DANTEL MANIN.
sinistre qui avait visité les exilés dans la lagune et qui ravageait alors la Provence, le choléra, saisit madame Manin. Elle était frappée au eceur en quittant sa patrie, comme l’atteste une lettre touclianlc écrite deux jours avant de sortir de ce foyer sacré, qu’elle, ni sa fille, ni son mari, ne devaient plus revoir.
« Tout est fini, tout est perdu, sauf rhonnenr!... Je vais en terre étrangère ofi j’entendrai une langue qui ne sera point la mienne; ma langue si belle, je ne l'entendrai plus... jamais plus!... »
Elle fut sans défense contre le fiéau, impitoyable aux cœurs brisés comme aux corps épuises.
Le 12 octobre, Manin, au retour d’une funèbre cértimonie où des amis inconnus et improvisés étaient accourus faire cortège 'a l’exilé, Manin écrivait la lettre suivante ’a un chirurgien de Marseille, M. le docteur Barrai ;
« Veuillez accepter. Monsieur, et faire accepter aux autres » nobles cœurs qui se sont associés à votre action généreuse, i> mes plus vifs rcmcrcîmcnts de tout ce qui a été fait pour )> conserver les restes mortels et honorer la mémoire de la » compagne chérie qui a partagé toutes mes longues souf- » feances. C'est un cri de reconnaissance bien sincère qui » part du fond de mon âme Itrisée par tant de malheurs. Il frappée dans ses affections les plus sincères, dans la patrie Il et dans la famille. Je ne m'étais pas trompé , lorsrpic j’ai Il choisi la France comme asile; elle est encore le pays des » nobles sentiments et des élans généreux. Adieu, Monsieur; » permcuoz que je vous serre la main comme â un vieil ami! »
Le 28 octobre, le père et les enfants en deuil arrivèrent
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dans ce Paris sur Ici|ik’1 le Dictateur de Venise, avait tant de fois levé de loin son regard plein d'attente et d'angoisse. Ils s'installèrent, ^ l’entrée d’iiii sombre hiver, dans nn étroit et obscur appartement de la triste cour des Petites- Kcuries. La nature comme les hommes, tout devenait ennemi aux proscrits, exilés de leur soleil comme de leur cité! Les premiers mois de leur séjour h Paris furent bien désolés. l.a plus dure, des solitudes est celle qui glace l'étranger perdu dans lés Ilots des multitudes inconiuies.
L'étranger!... Manin ne resta j)as longtemps étranger dam la grande cité. — Incapable de s’abattre et de s’abandonner, il était de ceux (|iii meurent debout, et (pii pensent qn’il y a toujours lieu et moyeu d’agir tant qu'il est pos.sible de vivre. Il n’avait pas choisi la France pour -s’y éteindre dans l'ombre, sans y laisser de trace. Il avait à compiérir li une influence morale pouvant se tiansformer en influence piditiipic; il avait des liens à nouer en vue d’nn avenir piissible; il avait à accueillir et h retenir tous les hommes qu'attirèrent promptement autour de lui la sympathie, le respect, le regret, et pourquoi ne pas dire le remords pour leur patrie, le désir d’expier, autant qu’il était en eux, la funeste inaction de la France. L'impression des premières entrevues est demeurée chez tous inefTacablc. Son portrait, dans les nuances les plus accentu(‘cs et les plus délicates de sa mâle et douce physionomie, a été tracé par une plume émue, sous le saisissement du coup (]ui menait de nous le ravir; nous n’essaierons pas de redire ce qui a été si bien senti et si bien exprimé '. Happe-
' Voyez, à K'i fil) <le ce volume, les fraginenlâ de M. FVIK Muniand sur Manin. Nous les reproduîaoiis comme un coiiiiiléineiit m'^cessaire de notre O'U^re.
ions seulement, comme le trait le plus saillant, que son aspect UC frappait point par la beauté ni par la distinction des lignes du visage, et n'émouvait d'abord que par l'impression de force que donnait cette tête au front vaste et régulier, au front de penseur, si noblement portée et si fermement assise sur le cou robuste cl les larges éjiaules de l'bomme d'action. Le regard, en s'animant, transfigurait le. visage, et l'on était bientôt entrainé par le mélange d'une autorité à la fois brusque et atllraute, et d’une grâce affectueuse, venue du cœur, qui semblait le donner tout entier 'a chacun de ccuv qu'il subjuguait v on était subjugué et l'on se plaisait â l'étrc. On s'y plaisait, parce qu'on se sentait dominé par une vérité, par un principe de justice, non par un homme; parce que cet homme était, sans réserve aucune, le serviteur de sa foi; les plus purs, les plus détachés des inUirêts vulgaires tiennent à l’intérêt d’amour-propre, aux situations et aux influences légitimement acquises, à la popularité; ils y pensent souvent; lui, jamaisl C’était.lc détachement le plus absolu associé h la irersonnalitc la plus forte.
Fait pour être partout centre et principe d’action , connaissant et sentant profondément la nature française, il ne tarda pas â se voir entoure d’amitiés indestructibles et de chaleureux dévouements alliés â sa propagande morale ; scs amitiés, si désintéressées quant à sa personne, ne l'étaient pas quant à sou pays; un ami, c'était une conquête; il faisait des Italiens autour de lui; il prenait par l’esprit, par la raison, par le cœur, quiconque se trouvait sous le coup de sa parole sobre, pleine et incisive, afin de convaincre l’auditeur de l'idenlilé d’intérêts entre la France et l'Italie; de montrer là l’un'ique
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alliance qui puisse ûire complète et permanente sans que l'nn (les deux alliés soit sacrifié à l'autre. Il s'efTorçait de préparer ]iar ce rayonnement sur les individus la réalisation de ce mot sorti (la fond de son âme : « Je compte encore sur la F rance ! » Ce qu'on donnait à lui et k sa patrie, il le rendait du reste amplement. Combien ont élé fortifiés, calmés, retrempés par son induence vivifiaiilc! Comme il purifiait l’atmosphère de tout sophisme, de toute maladive cxa('ération! Comme il dissiiiait les nuages des esprits, habituait chacun à éclaircir sa pensée, 'a régler son activité! Comme il savait écouter et enseigner, lirei’ de chacun tout ce qu’il peut donner, apprendre de tous et k tous. Nous n'avons rien connu qui ressemblât à sa brève et substantielle conversation, où toute parole était un fait; c’était bien le verbe, la parole-action!
(infirmant les forts, il avait ce don précieux de relever les faibles et ceux qui ont failli, par ce qui leur reste ou de viril ou d'honnête. Habitué k gouverner les hommes par le procédé inverse de la politique vulgaire,- par les bons c(ités de la nature humaine, cet homme d’État si habile ne touchait pas un ressort que n’eût avoué le plus rigide moraliste. On peut dire qu'en sa personne le (lalriotismc italien du dix-neuvième siècle expiait le patriotisme italien du seizième; la politique de Manin était celle de l’espérance et de la vie; la politique de Machiavel avait été celle du désespoir et de la mort!
n y a une indulgence banale qui ne sait nî haïr le mal ni s’enflammer pour le bien ; une compréhension inerte qui expli(jue tout et ne détermine rien ni 'à rien. L'indulgence de Manin pardonne le passé, mais 'a condition des services à venir; son ample compréhension embrasse tout, mais pour
tout coordonner cl toul mcUrc en action. Il est, sur toute c’ioso, l’esprit anti-sectaire. La décoration de son cabinet de travail est le reflet de sa pensée : les murs sont tapissés des portraits de tous les hommes, Italiens ou étrangers, qui ont sej-vi ou voulu servir l'Italie, n'importe de quelle façon ni à quel moment de leur carrière : Lliarles-.Mbert est l'a en face de .Mazzini, Garihaldi en face de Gioberti, Montauelli pri‘s de d’Azeglio, rarclievè(|ue de Paiis' auprès d Edgar Ouioet'. On peut dire que rùme de Manin sc manifestait pleinement en deux choses, cette représentation de l’Italie unie dans la |)crsonno-ile tous ses fils, et les hauttu» maximes que nous retrouvons éparses dans les notes écrites ùurant l'exil ; celles-ci surtout :
« J'entendo dire par beaucoup de gens que l’insuccès du grand mouvement italien de 1848 doit être attribué à la loyauté, ’a la modération, h la générosité que nous avons montrées envers nos ennemis. Je crois que c’est l'a une erreur, et qu’elle est pernicietise.
» Nous ne rlevons point nous repentir, mais nous glorilier, de nous être montrés loyaux, modérés, généreux, même envers nos ennemis. Dans la défaite matérielle cl réparable, le sentiment intime de notre supériorité morale devient un soutien et une force.
» Des moyens que le sens moral réprouve, loi's même que matériellement i!s seraient utiles, tueraient moralement. .\u-
* Nons rlioisisson» ce dernier nom , entre les persoiinases poliliqucn français, partirulièremeiit à cause de la liaute estime que portait .Manin au livre d'Edssar Quiiiet : fe.t Ki'ioluliom li'Ilafie; il rrp<‘tait souvent que jamais français n'avait compris ainsi l’Italie.
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cune victoire ne mérite d'être mise in balance avec le mépris de soi-même.
Il Quand même , ce que je ne crois pas , on ent pu vaincre par des moyens que le sens moral réprouve, la victoire eût été achetée trop cher; elle n'eût été ni vraiment utile, ni d'un cITet durable. »
Manin aimait la France ; il lui avait tout pardonné; il l’aimait, non pas uniquement pour ce qu'il espérait d’elle, mais pour elle-même; il sonfTrait, autant que nous, de tout ce qui l'abaissait , de tout ce qui la matérialisait et altérait son génie. Que n’eût-il pas donné |)our nous guérir de nos perpétuelles alteniatives d’emportement et d’alTaissement ! L’esprit de découragement et de démission de soi-même était la seule chose qui lui fût peut-être encore plus antipathique que l'esprit sectaire. Il prôchnit infatigablement l'action coniiniie et persévérante, et condamnait sans rémission l’abstention [wlitiqne. « Il y a toujours à faire », di.sait-il. 11 l avait bien prouvé L Ni langueurs, ni témérités! Ne négligeons pas les petits succè-s ni les efforts de chaque heure ; ne rêvons pas toujours les grands chocs épiques, et ne dédaignons pas le détail nécessaire, la prose de la guerre.
» Il y a en politique, comme à la guerre, des esprits ardents qui ne comprennent rien aux marches et contre-marches, aux embuscades, aux feux d'avant-postes, et qui demandent toujours a cor et a cri des batailles rangées. Le peuvent être de très-bons soldats , mais ce seraient , ’a coup sûr, de trits-mauvais capitaines. I.e bon capitaine ne livre bataille que sur un bon terrain : jusqu'h ce qu’il l’ait trouvé , il manœuvre, il escarmouche, il harcèle l’enucmi; car, en |>oli-
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tique, romme à la guerre, ce n’est pas le combat qui est le but, c’est la victoire*. »
Passionnément attentif k nos mouvements intérieurs, sans s’y mêler de sa personne, car ses principes lui üiterdisaicnt toute immixtion active dans les querelles intestines du pays qui lui donnait asile, il ne voulut jamais quitter la France. Sûr de trouver partout estime et respect, il n’eût pas retrouvé ailleurs qu'en France de si vives affections ni de telles alTiuttés morales^ mais ce n’était |>as l'a son motif essentiel: il ne voulait ]>as quitter la France parce qu’il était convaincu que, la seulement, encore et toujours, il était possible d’obtenir de grandes choses jxHir sa patrie et pour rEuro|)e nouvelle ; que l’Angleterre ne donnerait probablement jamais au dcl'a d'un appui moral, très-important h conserver ou ’a recouvrer, mais ne pouvant sulfire; qu’il y avait peu îi espérer de l’Allemagne contemporaine, chez laquelle (la triste exprience de l’assemblée de Francfort, en 1848, avait trop semblé le démontrer) l’orgueil, la rancune, l’esprit d’envahissement et l’esprit sophistique avaient presque étouffé le sentiment de la justice internationale.
L’Italie ne pouvant s'affranchir que par le concours de la France, la France ne pouvant ressaisir sa grandeur, sa véritable assiette européenne, que par le concours de l'Italie, telle était donc la vérité qu’il s’agissait de persuader à la nation française. Manin pensait qu'un homme énergique, hôte respecté de la France, la connaissant bien et sacliant comment on lui parle , irouvait exercer sur elle , dans un jour de
* Notm manuscrites de Manin.
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crise, une influence décisive cl la rcs(nidrc à agir |)our ellemême et pour le monde, r Quand la France se lève, pensait-il, il faut se liâter de la meltre en marche. Son j)remicr mouvement est admiralile. Si on le lai.s.se s’arrêter et tourner sur luimême, si on laisse le temi» au doute, à l’esprit critique et négatif de reparaître, tout est perdu. Il faut se hâter de la comproviettrr dans le hien et dans le grand ; une fois en action, elle ne reculera pas. »
Il rêvait cet appel h la France dans des conditions trèsdiverses, ayant, (piant ’a ces conditions, des sympathies, dt's préférences, mais point de parti pris absolu. Le républicain qui avait déjh une Ibis accepté, qui allait accepter encore la royauté comnrt' instrument de salut pour son pays, ne pouvait être plus exclusif dans ses alliances au dehors; fidèle au principe de réserve, sinon de neutralité, qu’il s’était posii relativement ’a nos alTaires intérieures, il eût traité, nous ne dirons pas indifl'éremment , mais résolùment , avec le gouvernement populain^ (que de fois il rêva de, relever sur le pont Neuf la table sacrée des enrôlements et d’y app«'ler les volontaires aH nom de l’Italie!) ou avec un tout autre gouvernement, ne discutant pas la forme quand il s’agissait de l’action extérieure , pourvu qu’il trouvât le foml, c’est-à-dire la volonté d’agir. Unité absolue dans le but, diversité dans les moyens.
De ces hautes |»ensées d’avenir, d'un avenir, hélas! qu’il ne devait pas voir, il lui fallait retomber incessamment dans les dures nécessités de la vie matérielle. La faible somme emportée de Venise, déjà bien réduite par la traversée, ne jwuvait assurer la subsistance d’une famille; résolu à ne rien accepter ni de l'alTeclion privée de ses nouveaux amis, ni de la sym-
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palllie [(oliliqiie, à ne rien devoir ni aux goiivcrnémeuls i aux particuliers , le successeur des doges chercha dat riiumblc profession de maître de langue italieiuic des moyei d’existence pour lui et les siens. Une autre main a tracé I |K)ignant tableau de Tillustrc professeur s'épuisant aux course immenses de l’ai'is, par la froitle humidité de nos hiveif |>armi les atteintes fréi|uentes d'une alTection de vessie et h progrès d’un mal plus menaçant, de la maladie de cœur!...
cause qui avait donné naissance a ce mal était cncoi celle qui en activait le développement; c’était la doiilei intime qui avait empoisonné sa vie, ralTreusc situation de ! fille. Pauvreté, soulfraucts pei.sonnelles, tout cela n’eût et rien pour lui sans les émotions cruelles qn'il retrouvait à sc foyer. Est-il quelque chose de comparable ’a cette angoist d’un père qui voit souffrir son enfant sans soulagement, sai espoir et presque sans relâche? Et quelle enfant!... Elle i faisait avec, sou pî-re qu’une seule âme ! « Dès qu’elle eut ciu ans », disait un jour Manin, « je m'aperçus que nous iioi comprenions! » Initiée à toutes ses pensées, adorant comn: lui ritalic, elle était devenue pour le père comme une ima^ vivautc de sa malheureuse patrie , ainsi que Béatrice avait éi pour le poète de Florence la voix et la vision de la patr immortelle' . L’élévation de l’âme d’Emilia et la rare distim lion de son esprit sc peignaient sur ses traits lins et réguliers cette forte et pénétrante intelligence , visant toujours à la ra
' .Noua rrIrouTons relie pensSe bien evpriiiiée dana la brochure i M. H. Caetille : Danirle Manin; il rile le mot suivant de Manin, pariant i ses projeta sur l’IlaUe, après la mort de sa fdlc. • J’ai des heures de doute.. Je voudrais, ai nm 611e me voit IS-liaut, savoir ai .elle m'ajiprouvel »
uvnE ciNyuiicME.
SOI) de toutes choses, h l'absolu, au parfait, siiigulièrcmcDt jiortée aux formes méta|>hysi(]ues cl mathématiques , s’associait 'a un naturel charmant et à toutes les nuances, à toutes les délicatesses de la sensibilité féminine. C'était nu miracle (jne la con.s«*rvalion et l'accroissement de ces rares facultés à travers les crises toujoure plus fréquentes, toujours plus impitoyables, de rétraiipe et terrible affection nerveuse qui l’cnvcloppait de ses verli(,'cs ! L’âme semblait grandir à mesure que s’usait son enveloppe mortelle, et ce contraste redoublait le tourment du père
Il subsiste de cette longue torture un bien douloureux monument, un triste journal où le |R-re consignait, presque heure par heure , tous les incidents de la maladie de la flllc ; sur la première page est ce titre :
Al/a mia tanta marlire '
La mort allait être pour elle un bienfait, et pourtant eHe eût voulu ne pas mourir : elle savait qu’un sourire d’elle, dans les courtes trêves que lui laissait le mal, consolait de tout son pÎTe et le rendait, pour quelques instants , à lui-même , à son heureux et charmant naturel, brisé par le malheur, b sa naïve
' l’ne lettre de Béranger atteste rimpressioii que prtMluisil cette situation cruelle sur le grand |M>éte qui a doiii>é à Maniii tant de marques de sympathie et qui Pa précédé de quelques semaines dans la tombe.
« .... Ce qui nPafflige plus encore , eVst Manin. J*ai eu le spectacle de sa » maltieureuse tille dans un état que je ne >ous décrirai pas; il m"en a trop N coAlé de le décrire à Bretonneau. Au milieu de pareilles douleurs, concevex* • vous que riiitelligence reste intacte? Concevei-vous cette pauvre fille se » préoccu|iaiit du mal que son mal fait à son evcellcnt père, le pressant de M sea mains crispées, et lui demandant pardon du martyre qu'elle lui fait ** éprouver?... •
* A ma sainte martyre!
Si
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et spirituelle gaieUi, brillant comme une échappée d’azur h travers lés nuages noirs!...
La dernière parole d’Emilia fut :
« Chère Venise, je ne te verrai plus! »
Par une matinée de janvier 1854, Mamn et son fils conduisirent les restes d’Emilia au sépulcre de famille du magnanime artiste qui , après avoir recréé , pour ainsi dire , la caution de Dante et traduit le grand exilé de Florence dans une langue égale, a la sienne, s’élait fait le frère de l'exilé de Venise et lui oITrait l'hospitaliié du tombeau.
Manin . restait en face de son fils, du jeune et courageux compagnon de scs dix-huit mois de gloire et de périls; plein d'énergie naguère dans le danger, mais broyé par le chagrin , par la perte de sa patrie et de sa mère, aussi passionnément aimées l’une que l’autre , par le cruel spectacle des longues souifrances de sa sœur. Il fallait encore que le père désolé soutint cette jeune âme trop éprouvée et la préparût 'a porter bientôt seule le poids d’un nom qu’elle soutient dignement aujourd’hui, enveloppée de sublimes souvenirs!
Un vide immense s’était fait dans l'âme de Manin : l’espèce de morne repos (pii suivait la disparition de l'objet des sollicitudes de tant d’années, l’accablait. Il regrettait jusqu'aux angoisses dont elle avait été l’objet ! En dehors de sa patrie et de ses amis, il ne pouvait plus s’intéresser à rien de ce qui distrait ou console les hommes. Quand on le pressait de voyager, de voir des pays nouveaux , de demander un refuge a ces spectacles de la nature (jui apaisent les cœurs blessés : « Comment », répondait-il , « irais-je voir la nature? Elle n’est plus lû pour la voir avec moi! » — u On me parle de la mer!... » écri-
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vait-il un jour, « quelle tem|H'le de .souvenirs et de scntimenls ce nom réveille chez moi 1 — Ce nom me rappelle ma chère patrie que je ne verrai peiit-êtrc plus! Il me rapftellc mes parents bien -aimés, qui reposent dans une Ile que care.sse le flot marin ! Il me rap|>elle mon ange saint , qui devait mourir loin de sa mer natale qu’elle aimait tant ! — Pour me maintenir dans un calme arlifieicl, il me faut enfouir, ensevelir mon cœur et mon âme dans l'apathie et dans l'oubli !... » .Aucune souffrance morale ne de\'ait lui rester inconnue. Habitué h vivre dans l’action, dans lu devoir immédiat, h absorber le penseur dans le citoyen, comme il arrive lâ où la patrie est h refaire et où la vertu prend surtout la forme politique, il avait |»eu vécu par l’esprit dans la sphère où .se forment les croyances claires et sereines sur les destinées éternelles ; il y louchait plus par les sentiments que par. les idées. Tantôt il s’élançait, par ce qu’on peut nommer le plus noble «les instincts naturels, vers ceux qui l’avaient précédé dans l’autre vie, et qui, espérait-il, pouvaient le voir et l’entendre; tantôt, en voyant le mal légner sur la terre, tant d'injustices triomphantes, tant de douleurs écrasant les justes, des doutes cruels le prenaient sur les principes memes des choses! « Je ne puis faire le mal , parce que je l’ai naturellement en horreur ; parce que je suis né ainsi ; mais où est Je mérite ? Où est la loi? Où est le but de ce monde ? »
En doutant de la loi , il l’affirmait, puisque cette distinction du bien et du mal était le fond même de son être; cette impo.ssib'dité de faire ou de subir le mal était déjà-, dans - l’excès même de ses misères , une auguste récompense ! Rarmi les moments les plus sombres de ces ébranlements
moraux , deux cliosos ne Airent jamais ébranlées chez lui : le )>alriotismc et la Itonté. Cet homme, accablé d'un malheur sans bornes, et en présence duquel aucun de nous n’osait, pour ainsi dire , donner une pensée 'a ses propres chagrins , cet homme gardait assez de liberté d’esprit et de cœur pour a|iercevoir la moindre ombre de tristesse sur le front d'un ami et pour en prendre im|uiétude !
doute, rébranlement ne |>ouvaient être que passagers dans cette grande âme. Déchiré, mutilé, il se releva invincible et rentra dans l’action. Il n’avait plus à se partager entre sa patrie et sa fille; il donna désormais uniquement â la cause italienne les restes de scs forces et les derniers de ses jours.
Durant les quatre années qui venaient de s'éconler, Manin n’avait eu aucun moyen d'agir directement sur sa patrie, et il avait sévèrement condamné les tentatives d'insurrection qui, « sans aucune chance raisonnable de succès , eu augmentant le nombre des victimes, diminuaient celui des futurs combattants. O Maintenant la situation générale changeait. Les trois premières puissances de l Eui-ope s’entre-heurtaient dans une grande guerre qui |K>uvait réagir sur l'Italie et lui offrir l’occasion de SC relever. Comment devait-elle se préparer à une nouvelle guerre de l'indépendance? a' ait-elle ’a faire dans
ce but? Dt! (|uelleJaçon devait-elle disposiT d’elle-mcme?
I>e chercher, l'enseigner, fut l’exclusive occupation des dernières années de Manin. L'histoire de scs vues et de scs plans ayant été esquissée récemment avec fidélité ', nous
‘ Mania el l'Italif, par C. L. Cbaaiiin; Paria, Pagnerre, 185». — M. A. de La Forge , qui a été , quant X l’ikiatoire de .Uanin et de Veiiiae aoua Manin , le généreux ouvrier de la première heure, a publié aon lirre en 1851, axant U
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n'sumcrons, plus succinrtomcnl quo nous ne l'eussions fait peul-êire, la marrlic des idées de Manin ct ses eoncliisions. Nous analyserons en citant-, que pouvons-nous faire de mieux que de lui laisser la parole à lui-même? Solidaire de sa cause quant au but, il ne nous convient d’être que son inlerprète quant aux moyens; le jiij’C qu'il invoquait, c'était sa pairie.
Le prt'mier acie public par lequel Manin signala son retour il la vie active fut une lettre insi-rée dans la Presse, le 22 mars i8Si. Le 13 mars, lord John Russell avait dit, dans la Chambre des communes, que « si les Italiens, au lieu de se soulever contre le rioiiverneraent aulricliien, restaient tranquilles, il viendrait un temps où ce Gouvernement serait plus humain et donnerait plus de privilèges populaires que l’Italie n’en pourrait obtenir par une insurrection. »
Quand on connaît la manière dont les hommes d'Klat anglais accommixlent les principes et les faits, suivant les besoins do la politique du jour, on comprend que cela voulait dire :
« La guerre d'Orient commence; nous souhaitons le concours de r.Xulriche contre la Russie-, donc il nous convient que vous ne Imugiez pas durant les événements qui se préparent. »
Manin n’avait |M>int ’a discuter l'intcntioa ni les convenances du ministre anglais : il alla droit au fond des choses.
« Nous ne demandons pas », dit-il, « nous ne demandons pas ’a l’AutHcbe qu’elle soit humaine et libérale en Italie, ce
rentrée de Manin dana l’action politique , et s'eat arrêté au dé|iart de Veniae. Il annonce une aeconde édition, où ii abordera aaiia doute ù aon tour cette dernière période.
qui , au reste , lui serait impossible quand elle eu aurait l’intention; noiM lui demandoiit qu'elle e' en- aille. Nous n’avons que faire de son humanité et de son libéralisme ; nous vouions être les maîtres chez nous.
» Le but que nous nous proposons, ec que nous vpnlons tous , sans exception , le voici :
» Indépendance complète de tout le territoire italien; anton de toutes les parties de l’Italie en un seul corps politique.
» En cela, nous sommes tous d'acoord, nous scmimes unanimes.
» Les dissentiments qui subdivisent les patriotes italiens en plusieurs |>artis politiques (républicains, royalistes, unitaires , fédéralistes) concernent des questions secondaire*, sur lesquelles nous sommes prêts a faire toutes les concessions et toutes les transactions qui pourraient être exigées par les circonstances.
» Mais, quant b Yindipendance et b l’union, noos ne pouvons faire de concession; nous ne jwiivons transiger...
» Non, nous ne nous résignerons pasi Pour une nation qui subit le joug étranger, la résignation est une làcheUi, et nous ne voulons pas être des lâches.
» Non, nous ne resterons pas tranquilles, tant que nous n'aiirons pas atteint le but que nous poursuivons, tant que nous n’aurons pas obtenu V indépendance ei l'uinon de l’Italie....
» Qu’on y songe bien : la question italienne est désormais une question européenne de premier ordre. Il faut qu’elle soit résolue d'une manière conforme b nos indomptables aspirations de nationalité.
» Jusque-la, et quoi qu’on fasse, nous nous agiterons tou-
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jours i il y aura toujours eu Italie uu foyer de trouble, une occasion de (guerre , qui menaceront le repos de l'Europe et ne lui permettront pas de compter sur une paix durable. »
Peu de temps après, Maiiiu écrivit plusieurs essais d'un proj^ramme de conciliatiou a proposer aux patriotes italiens. Sou cri de ralliement était : Indùpeudawe . union; plus tard, il remplaça le terme d'wuon par celui d’uni^cation, qui |K)Uvait s'appliqntM' a la fois à la forme fédérative et à la forme unitaire. Pas de transaction avec la dominatioti étrangère; pas de lélHiraiisme; m deux Italies, ni trou ou davantage-, mais un; Italie, soit fédérative, soit unitaire. Alliance avec la France, quel que suit son gouvernement, si elle fait la guerre à l’Autriebe. L'insurrection italienne doit sacrifier ses préférences, en fait de formes ou de personnes, si c'est utTCSsaire pour arriver au but. Elle ne doit rien faii'c qui puisse aliéner ses alliés, la France uu le Piémont. Elle ne doit point touchera Rome, jusqu'à ce que les Français aient cessé de soutenir le |H>uvoir temporel du pape. Union, et non fusion des insurgés avec les armées françaises et sardes. A mesure qu'un territoire s'insurgera , <ju'il se forme une junte provisoire de gouvernement et une assemblée provisoire élue au vote universel; puis, qu'on se fusionne a mesure que le mouvement s'étendra. Après la guerre , la nation entière décidera. Jusque-la , pas de propagande de parti II feut que .Mazziiii fasse un sacrifice au bien de son pays; qu'il se retire de la scène politique, où sa présence ne peut être désormais que préjudiciable It la cause ' .
' 1) n’y (Tait U aacnne préveation , aucune boetilité penonnelle ; Manin reconnaiaaait amplement lea aerrioet de ce grand Italien, comme il l'appelait, dans le paaaé; mais il blAmait le présent et redoutait l’aveair.
DANIEL MAMN.
Il y a trois formes ailmissil)les pour l’ilalie : moiiarcliir unitaire, république fédérative, répuldique unitaire II faut choisir celle qui a le jilus de chances de réussite. La monarchie fédérative doit être aussi absolument ivjetée que les États entièrement séparés et indépendants les uns des autres.
La monarchie fédérative, dit-il ailleiii-s, ne serait qu’une ligue des princes contre les peuples, ou qu’un antagonisme qui rouvrirait la porte ii l’étranger. 11 y voyait tous les inconvénients réunis des mauvaises monarchies et des mauvaises républiques.
En juin l8oi, ce |n-ogramme fut approuvé par un certain nombre des liomm«*s les plus con.sidérahles de l’émigration.
Tandis ()u’il travaillait à préparer l'Italie pour l’action, il s’efforcait de prémunir ropinion, en l'rance, contre les leurres que r.\uiriche jette de temps en temps ii l'Europe. Un journal ayant écrit que « rxVutricIie elle-même était entrée dans la voie des réformes : « L'Autriche, » répondit-il, « le voulûtelle, ne jiourrait s’écarter de son ancien système de compression, indispensable pour maintenir forcément en un faisceau tous les éléments hétérogènes dont son empire se com|X)se. Elle n’est pas entrée, elle n’entrera jamais dans la voie des réformes »
« Aussi la désaffection des différentes races qui subissent ta domination, loin de diminuer depuis 18i8, n’a fait que s'accroître.
» Il est bon qu’on le sache : le Gouvernement qui oserait préférer ii la neutralité éqiiivorjue de l'.Vutriche * son inimitié
■ n« r<‘rorinrs piilitiqun! el libénilrc , sViiIpih).
3 Dans la guerre d'Orieiit.
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ouverte, pourrait compter sur le concours des trois quarts des liabitants de sou empire '. »
Maniii avait fait, quelques mois auparavant, un court voyage • en Angleterre. Il jugeait utile de contracter quelques relations directes avec les hommes d'Klat anglais, justes appréciateurs de la capacité {Ktlitiqiie che/. autrui, et susceptibles il’élre inlluencés, a l'occasion et jusqu'à un certain point, par ces rapports personnels’.
L’n acte important du Gouvernement piemontais fut vivenieiil approuve de Maiiin, et influa sur ses déterminations ultérieures. Ge fut l'alliance de Viclor-Kmmanuel avec la Frame et l’Angleterre, alliance qui donna au Piémont en Europe une situation fort au-.les.sus de sa force matérielle, lui assura désormais l’appui de la P'rauce, et, par un heureux concours de c'ux^onstances , ne souleva point contre lui, pour l’avenir, le ressentiment de la grande puissance contre laquelle il prenait les armes, et qui porta ce ressentiment ailleurs.
« Eu servant sous le drapeau tricolore de la rédemi»tion italienne, » écrivait-il , « les soldats qui combattent en Crimée ne sont pas les solilats de la province piémontaise, mais de l’Italie. »
Le premier moment de véritable joie qui eût |)cut-étre fait
' Estafrtte du 26 mai 1855.
' « L'accucil personnel est flatteur, » <^rivait>U de Londres; « mats, pour ce qui me tient le plus au «ueur, le \eiit S4)ult1e peu propice. On dit ici que rutile est le juste, et moi je n^itoinls que le juste est Tutile; tluk>ries qui sembleut identiques et qui produisent iKHirtant des résultats bien difrérents. J'espère toutefois que le voyage ne sera i«s complètement inutile. 11 est toujours bon de semer : il [»eut arriver des conditions favorables qui fassent lever le grain. » 24 juin 1854.
ItaUre le cœur du proscrit depuis la clmte de Yeuise, fut celui où il vil flotter sur les boulevards de Pans les « couleurs de la Révolution italienne unies dans un fraternel embrassement aux couleurs de la Révolution française , » le jour de l’arriTéc de la reine d'Au^'letcrre. Ce fut pour lui comme une vision de l’aveuir : c’était la grande Ralie, sœur de la France, qui lui apparaissait dans ce drapt'au conservé et arbore courageusement par un petit État italien.
Le travail qui se faisait dans sou esprit éclata bientôt à l’occasion des affaires do Naples. Le roi Ferdinand étant mal avec la France et l’ Angleterre, des projets de révolution dvnastiqne à Naples s’agitèrent dans l’émigraliou, et une bi'ocbure fut mise au jour en faveur de ces projets.
Manin puldia b Londres, à Paris, b Turin, les déclarations, suivantes :
« Fidèle b mon drapeau : Indépeudunce et untfieatkm, je reiHHisse tout ce qui s’en écarte. Si l’Italie régénérée doit avoir un roi , ce ne doit être qu’un uul. et ce ne peut être que le roi de Piémont.
» Le parti républicain , si amèrement calomnié , fait de nouveau acte d’abnégation cl de sacrifice b la cause nationale.
» Convaincu qu'avant tout , il Jiau faire l’Italie, que c’est là la question principale, celle qui prime toutes les autres, il dit h'Ia maison de Savoie : Faites l’Italie, et je suis avec vous! Sinon , NON.
» Il dit aux conslilulionnels : Pensez à faire l’Italie, non à agrandir le Piémont; togez pt^otes italiens, et non exelusivement Sardes, et je suis avec vous! Sinon , NON.
» Le dissentiment véritable est dans deux camps :
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» Le camp de l’opinion nationale unificatrice -,
U Le camp de l'opinion municipale séparati.ste.
» Républicain, j’élève le drapeau iiuiOcateur; vienne s’y rallier, l'entourer, le défendre, quicon(|ue veut que l'Italie soit, et rilalie serai » (l')-19 septembiv' 1855.)
« Le Piémont, » écrivait-il en e.vpli<|uant sa pensile et eu parlant des garanties à demander h la maison de Savoie, « le Piémont est trop fort pour être renversi' par une révolution,, trop faible jiour abattre son rival sans la démociatie.
» La féd('-ration serait , à mon avis , la forme la plus convenable pour l'Italie ; mais la fédération ne |ieut opérer runiticatioii que par la n'‘publiqne. Pour l’iniification, il faudrait que la diète fédérale, fût armée de grands |iouvoirs.... Les monarques n'accepteraient pas d’être ainsi réduits ^ la condition de préfets.... Tous les princes d'Italie, excepté le roi de Piémont, S4>nt aujourd'hui hostiles h la cau.se nationale. Cela simplifie la question et la rend bien différente de l’état des choses en 1848.
> Nons n’étions pas pré|>ar('‘s à la Révolution de 1848; il f«iit nous pré|>arer a celle (]ui est possible et désirable -, h celle qni peut éclater dans dix ans, dans cinq ans, dans un mois, demain I
» Sachons ce que nons voulons, et voulons-le avec une inflexible énergie!
» Le grand parti national italien com|irend tous les répnblicains qui aiment l’Italie plus que la République , et tous les royalistes qui aiment l’Italie plus qu’une dynastie quelle qu’elle suit. C'est le même paili qui, dans l’intérêt de l’Italie entière, défendit Venise, abandonnée de tous, du mois d’août 1848 au mois d’août 1849. »
Ain^i , |M)ur n‘sumer la pons<'‘c de Maiiiii , ne ])ouvant , dans IVlal de I'Eiii'oik' et de l’Italie, donner ’a son pays la forme de gonveriiemenl qu’il préférait, la république fédérative, H se ralliait ’a ce qui lui paraissait actuellement |H>ssible, la monarchie conslitutionnelle unitaire
Les |K)liliqiies anglais, quand ils croient devoir ménager l’Autricbe, déloiirnent volontiers la question italienne sur les gouvernements de Rome et de Naples, flétrissant ceux-ci et se taisant sur l’autre. Manin relève vigoureiisv>ment celte tactique;
« Tout cc qu’on a dit des gouvernements de Rome et de Naples est vrai, et, pour mieux dire, au -dessous de la vérité....
» Mais ce qu’on a oublié de dire, c’est que le gouvernement de rAutriebe en Italie est encore pire. Il l’est, il l’a été, il le sera toiijoui's inévitablement.
» Il y a cela de ])articulier dans les maux de l'Italie, qu’on doit les attribuer non à la perversité des personnes, mais à la force invincible des situations. L’Autricbe, le pape et le roi de Naples sont dans rimjxvssibililé de bien gouverner, quand ils le voudraient....
» La cotu'lusion de tout cela est bien simple : Qu’on aide le Piémont à chasser l’Autricbc de l’Italie; avec cela, la question nationale ne sera pas encore finie , mais nous nous chargeons du reste.
» .\idez le Piémont comme il vous a aidés sur la Tclieniaïa. l.a question italienne est aussi une question européenne du premier onire. Elle n’a d’autre solution que cclle-Ui.
* Ce qui ne veut pas dire la centralimtioH Bdiiiinistrative à ta française ; ne c.Tiifomloiis pat I
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» Si la France entrait en lutte contre l’Autriche, elle ne
trouverait pas la résistance qu’elle a trouvée chez la Russie....
M Puisque'les papistes et les fauteurs de l’Autriche s’attachent à injurier la maison de Savoie, c’est qu’elle est une grande force italienne. Quand ils la loueront, c’est qu'elle aura cessé d’être force nationale. »
Une autre fuis, il posait à la France la question suivante :
<( Si nous pouvions parvenir a atteindre notre but, si l’Italie, cessant d’étre une simple dénomination géographique, pouvait devenir une individualité (lulitiquc puissante et prospère , cela pourraitpil être dangereux , ou nuisible , ou simplement désagréable b la France.^ »
La petite politique, celle des vieilles routines diplomatiques, celle qui croit qu’une nation ne p<‘ut être riche et puissante que par la faiblesse et la pauvreté de ses voisins ' , répondrait peut-être : Oui. La grande politique, non pas seulement celle des sentiments et de la justice, mais celle des grands intérêts, des alliances naturelles et des vues d’avenir, doit répondre : Non.
La monarchie constitutionnelle italienne de Manin rencontra, au début, indé|H'ndamment des séparatistes pui's, des hommes du passé, prétendant maintenir l’isolement des États, plusieurs sortes d’adversaires : l’ les républicains unitaires; 2" les républicains fédéralistes, qui, n’espérant pas la réalisation prochaine d’un idéal que Manin eût accepté avec eux , jwéféraient à l’unité par le Piémont le passage par une fédération de princes, au moyen de révolutions dynastiques ou de réformes consti-
* I.4I iiièine qui , en économie, voulait toujours vendre et jamais adieter.
lulionmJlos locales ' ; 3* enfin, au premier abonl, la plupart des Piémoiitais eux-mémes. Le plus grand nombre des journaux piémonlais commencèrent par repousser, avec luie sorte d’effroi, le programme audacieux et grandiose qu’on offrait a leur prince et à leur pays. La monarebie unitaire italienne leur semblait trop grande, b eux, qui u’aspiiaicnt qu’au royaume de la Haute Italie.
.Maiiin répondit avec dignité aux inculpations d’ambition téméraire dirigées œntre sa pei sonne.
« Cette baimière de conciliation (juc je propose est celle qui a p«‘rmi.s ’a Venise de résister la dernière, après avoir été la première au mouvement italien.
>1 Pour me juger, il conviendrait d’avoir étudié toute la marche de ma conduite politique. On verrait que j’ai toujours eu le même but et que j’ai toujours ebeminé j«r la même voie.... Je ne demande ni n’espt-re justice.... Je me contenterai et me contente de la conviction d’avoir agi et parlé jrour l’avantage «le mon pays, sans aucune préoccupation personnelle. »
Il fit cependant un nouvel clfort. Le 12 février 18o0| il adressa aux journaux piémontais un noble appel :
« . . . . Je fais une loyale tentative |)our réunir sous une même bannière les forces de la nation. — .Accueillez cette tentative avec sympathie -, discutez-la avec calme. — Homme de bonne foi , je parle aux liommi^ de Imnne foi. Pour quiconque aime rilalie , je suis un ami et un frère. — Je vous en supplie , au
' Il y aurait à distiiiRuer, dans rollc opinion , les hommes qui ne veulent pas de ruiiiti^ par le Piémont, tout en la croyant possible, et ceux qui en repoussent le projet , parce qu'ils ne croient |tas au succès de ce projet.
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nom <le notre malhcMireiise latriel que la diseussioii soit telle qu’il conviejit enlie fières et amis. — Le but auquel je vise est saint. Si je me lrom]H‘ sur les moyens, démontrez-moi mon erreur amicalement. — Je vais criant ; I.a paix! la paix! — Paix entre nous, si nous voulons que retenlis.se un jour, terrible aux ennemis de l’Italie, notre cri de s«erre! »
Sa voix fut entendue. La justice, qu’il n’espérait point naguère, commença de venir. Ses vrais motifs furent mieux appréciés. Le nombre des adhésions s’acenit; la discussion devint plus grave et plus aiq)rofondie , et le mouvement ne cessa «b? grandir autour de son idée, (ju’il expliqua et développa dans plusieurs pirècs intéressantes.
« Comme penseur et à priori, » <*crivait-il k M. Valerio (II septembre ISèJO), « je crois que la République est le meilleur des gouvernements, et que rexerciec de la liberté est plus large et plus sûr avec la forme fé-dérale.
» Comme homme |Mditi<pie, je vais ebercbant ce qui est pratiquement |K)ssible..,. »
« » Indépendance, Unification L'Italie ne peut être
unifiée si elle n’est indépendante;' et elle ne peut rester indépendante si elle n’est pas unifiée.
«J’accepte la monarchie, pourvu qu’elle soit unitaire. — J’accepte la maison de Savoie, jmiirvu qu’elle concoure loyalement et eflicacement 'a faire l ltalie, c’est-k-dire k la rendre
INDÉPEND.XNTE et L’KE. — SiNON , NON. »
Et si la monarchie piémontaise manque a sa mission?
« Le parti national ne devra pas , pour cela , se désister de sonceuvrc ; » il cherchera « à faire l'Italie par d’autres moyens,
DAMF.L SIAMN.
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et aussi en ayant rccoui-s, s'il est besoin, aux idées qui diver- ' gent du principe munarcliique. »
H La monarrhie piémontaisc , pour être fidèle à sa
mission, doit toujours avoir devant les yeux... le but final : riNDfj'ENDAXcE et rUfiiFiCATioN dc l’Italio.
» Elle doit |irolitcr de toute occasion... qui lui permet dc faire un pas eu avant dans la voie qui conduit !i ce but-,
» Elle ne doit par aucun li-ailé, et sous aucun pi-étexte, faire aucun pas rétrograde ou divergent...
» Elle doit éviter tout ce qui... lui pourrait lier les mains; s’abtenir de tout accord avec les perpétuels ennemis de f Italie, l'Autriche et le pape ' ; SOUS aucun prétexte, ne prendre part à des traités qui confirment cl reconnaissent les positions territoriales et politiques qu’elle est appelée ’a détruire;
» Elle doit SC maintenir le noyau, le centre d'attraction dc la nationalité itancmie;
» Elle doit empêcher que d’autres noyaux, d’autres centres d’allraction ne se forment;
» Quand la grande bataille de l’aiTrancliisscment national sera entamée, elle y doit prendre part résolùment, cl ne pas déposer l’épée avant que l’Italie ne suit faite, risquant sans
* I/lioiutn<^ pratique avait, autrefoia, arcopté ralHance d"un pape qui pre* liait Tinitiative du mouvement; le tlii^iririeii , appu>é sur une décisive e\pé* rience, c-omlamnait le principe de la royauté |>oiitilicale. Il a, un jour, résumé rudement sa pensée dans un mo! connu et cité, mais qu'il n'eût pas publié sans IVvpliquer; car ou sait la motlération habituelle de son langage. «i Tant que dure dans le souverain pontife J'uniun des detix imuvoirs, il ne |)Out pas être pa|>e et galant homme. » H voulait dire que deux |M)uvoirs incorniMtibles imposent deux devairs contradictoires, et qu'il est impossible de ne pas mam|uer à l'un ou à l'autre.
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hésitation de perdre le trône de Piémont pour conquérir le trône d’Italie. »
L’attitude du gouvcrm'ment piémontais au congrès de Paris confirma la conviction où était Manin d'avoir vu vrai. Dans une lettre au Diriuo, du 11 mai 1856, il approuve en ces termes la conduite du Piémont :
<( La monarchie piémontaise n'a fait aucune concession aux jicrpétuels ennemis de l'Italie, l'.Vutriche et le pape -,
)> Elle a offensé profondément l’orgueil, l’intérét et les visées de l’Autriche, en protestant contre l’occupation militaire des légations et des ducliés, et en dénonçant ù l'Europe civilisée le mauvais gouvernement des différents souverains italiens dévoués à l'-Vutriche et prou^gés par elle.
» Elle a exercé et fait admettre le droit de parler au nom de l’Italie-,
» Elle a contraint la diplomatie 'a reconnaître que la situation (le l’Italie est intolérable, et, de Ib, implicitement, que, si l’on n’y apporte aucun remède, la révolution est nécessaire et légitime
» Elle a fait un nouveau pas dans une voie où, soutenue et, au besoin, (mussée parTopinion du pays qu’elle gouverne, par l'applaudissement, la sympathie et la gratitude des autres provinces italiennes, il lui sera facile d’avancer, et, comme je l’espère et le crois, im|>ossibie de reculer. »
Manin appréciait a sa haute valeur l'habile et courageux ministre qui, appuyé sur la confiance d’un prince au coeur loyal et d’assemblées éclairées et énergiques, avait relevé le Piémont de Novare et l’avait fait, vaincu, plus fort, plus actif et plus considéré qu'avant sa défaite. Ces deux hommes
eussent pu accomplir de graudes choses ensemble; ils le savaient tous deux ; h l’époque du congirs de Paris, ils avaient pu s’assurer l’un de l'autre-, et le ministre piémoutais, dans des circonstances grandissantes, aura certes, bien souvent, * regretté l’exilé de Venise !
Maiiin n'entendait pas, tout en recommandant l’union et le concours avec le Piémont, conseiller aux patriotes italiens de s’en remettre passivement au gouvernement piémontais ; « concours veut dire action, et non inertie... Jusqu’à ce que nous ayons atteint notre but, jusqu'à ce que l’Italie soit devenue indépendante et une, Italiens qui aimez votre terre natale, écoutez cette parole qui vous vient de l’exil :
» Acitez-vocs, et agitez! »
L’agication. dans sa pensée, préparait la grande révolution nationale, mais excluait les |>ctits complots et les coups de main de réfugiés. Si Mauin rc|K>ussait comme un crime toute clTusion de sang inutile, toute prise d’armes tentée au hasard, à plus forte raison réprouvait-il énergiquement l’assassinat politique, le meurtre privé érigé en arme de guen-e et de révolution -, ce legs de l’antiquité mal comprise et des violences du moyen âge. 11 combattit, dans trois belles lettres (juin 1856), la théorie du |>o'ignard, avec l’ardeur qui l’animait contre tout ce (|ui pouvait nuire à l’Italie dans l’esprit des nations : il attaqua, en elle-même et dans ses résultats, cette fille du désespoir, qu’un peuple qui renaît à l’espérance et à la vie doit renvoyer aux mêmes ténèbres que le livre du Prince, que la théorie du crime libérateur.
« Considérez combien l’Église romaine a perdu et perd d'au-
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toriui, parliculièremcilt en ICalie , depuis qu'elle ne recule pas, pour la défense de ses intérêts temporels, devant l'emploi de moyens que coinlamne la conscience universelle.. . .
» La pureté incontestée de la morale en théorie et en acte constitue la force vive et vraie de toute reli^on. Mais l'amour dévoué et anlent pour notre patrie, est aussi une religion, et elle perdrait son autorité si, en théorie ou en acte, elle déviait du sens moral.... »
A la même é|)oque, la question de Naples fut ravivée par de ' nouveaux excès du gouvernement napolitain. Manin conseilla aux populations des Deux-Siciles le refus de l'impôt an nom de la Constitution de 18i8, violée, suspendue de fait, mais toujours existante légalement ; c’est-k-dire la résistance légale avant riusurrection. Si le gouvernement, an lieu d’exécuter enfin les lois, persiste dans l’illégalité et pousse le peuple k la révolution, on fera table rase de la dynastie, pour dis- |)Oser ensuite du pays .selon les inspirations de la nationalité italienne.
C'est l'homme de 4847 qui réparait ici. L’homme pratique reste toujours, chez lui, associé au théoricien. Il marchait au Init^ il n'y courait pas -, et, même -contre le roi de Naples, il ne faisait pas de la {wlitiqne k outrance (juin-juillet 18o6).
« A Naples, » écrit-il un peu plus tard (novembre), • Poërio ministre, ou Victor,-Emmauucl roi! »
Ôn voit que, tout en réprouvant systématiquement la fédération monarchique, il admettait cependant des tempéraments et des transitions-, il n'était essentiellement séparé des fédéralistes, qu’en ce qu’il condamnait tout changement de dynastie n’aboutissant pas au Piémont.
La loiucriplion pour le$ cent canont <[ Alexandrie, Ct'Ue citadelle du l’iémonl contre rAutriclie, proposée par un joimial génois, la Guzzetta del Popolo, fut pour Manin une première occasion de provoquer à une démonstration significative les sympathies françaises pour l’Italie. La seconde démonstratk>ii du même caractère devait, hélas! s’accomplir sur sa tombe même !
B ... Quiconque veut que l’Italie soit affranehic de la domination étrangère, » écrivait -il, « peut et doit souscrire, quelles que soient d’ailleurs ses opinions .sur les autres points de la question italienne. En un mot, la signature des Italiens signifie : Nous voulons que l’Autriche s'ci aille;' et la signature des étrangers signifie : Nous nous associons à celte volonté. Rien de plus, rien de moins. » (I" .septembre 183C.)
Devant l'Italie, devant l’étranger, partout, il étdit sur la brèche; partout, il parlait, il agissait; conseillant l’Italie, api>elant la France, faisant rougir la Suisse de cette indigne contradiction d’un peuple libre qui fournit des armées mercenaires pour maintenir la tyrannie chez les autres (décembre 18o6 — * janvier 18.37).
Cette activité, cependant, se ralentit a partir des premiers mois de 1837. f>s nouvelles et ardentes luttes avaient rapidement dévoré les restes de ses l'orces. De? sy mptômes alarmants révélaient la marche progressive du mal qui ébranlait tout son organisme. Une excessive agitation nerveuse lui faisait de toute discussion un sujiplice; puis la conversation même de ceux qui partageaient tous ses sentiments, les entretiens qui étaient naguère son aliment moral et sa consolation, lui devinrent presque impossibles; il se léfugiait des semaines, des mois.
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dans une solitudt; it pou pivs imiMMictrablo, rherritant en vain <lans un a1>$olu silence l'apaisement de ce tourbillon liévreux qui remontait de. son coMir à S4>n ceneau, et ne sortant un instant de son désert que |)Our serrei' une main amie ou écrire quelques lignes sur qiiel(|ue intérêt italien, au prix d'eiïorts et de douleurs extrêmes.
Le progrès de son idée, qui cnvaliissait peu b peu l'Italie, le calmait et le ravivait parfois un moment-, de grands événements au delà des Alpes l'enssent p<‘ut-élre disputé à la mort; il eût voulu vivre alors, et .sa volonté était si forte I Mais les événements semblaient éloignés encore^ il ne put les alleiidre! Il ne vit pas commencer des cliost's qui lui eussent fait retirer cette parole d'une de ses lettres :
« Epuisé par une lutte au-dessus de mes forces, j’attends avec un ardent dé.sir l'iicure du repos, du vrai et dernier repos. Il
Son dernier acte politique fut de signer, d'une main défaillante, la circulaire suivantt^ de la SoritUé mtiomie Uuiienne, fondée pour la propagation de ses principes (août 18o7) :
« L'as.sociatHm nationale italienne déclare :
..Qu' elle entend mettre le grand principe de l’indépendance et de runil'K-ation italiennes au-vlessus de toute préviilectioii de forme politique, au-dessus de tout intérêt municipi ou provincial, quel qu’il soit;
.. Qu'elle sera pour la maison de Savme, tant que la maison de Savoie sera |K)ur la cause italienne dans toute la mesure du raisonnable et du possible -,
» Que, pour arriver à l’indépendance et à runification
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de l’Italie, elle croit l'actioa populaire nécessaire, le concours du gonvemement picmontais utile ' . »
Manin mourait « avec la foi la plus entière dans rexeellence de son œuvre et dans son triomphe définitif; phis haut qtle jamais, il répétait que Ib, ou nulle. |>art, était le sahft de l’Italie. La plus grande consolation de ses amis est le souvenir de la sérénité profonde, du contentement répandus sur les derniers jours du martyr, par cette ferme conviction d’avoir hieir accompli son rude labeur, d’avoir bien servi sa patrie jusqu’au bout*. »
Daniel Manin expira, le 22 septembre 18S7, h cmquanletrois ans ’.
Son corps fut déposé dans ce caveau funèbre où l'attendait celui de sa fille, où le rejoignirent les restes de sa femme, ramenés par la main du fils et du frire demeuré seul de cette race dévouée. L’illustre ami qui les abritait sous son toit funéraire, et dont le crayon et le pinceau avaient fixé |)our la
■ « Son nom vaut des lirions , > écrivait , en recevant la circulaire , l'excellent marquis Pallavicino , le compagnon de captivité de Silvio Pellico , mais qui n'a point adopté sa doctrine de résignation ! La circulaire avait été rédigée |>ar M. La Fariiui.
M. Pallavicino avait dit vrai. Nous lisons dans une correspondance de la Presse, datée de Gènes, le 24 avril I85S , le lendemain de l’ultimatum autrichien qui ouvre la guerre d’Italie : « La soeiété nationale, insUtuée dans le temps par Manin, et dirigée par MM. Pallavicino et l.a Farina, a assuré au Piémont quaire-vingt mille volontaires le lendemain de l'attaque. >
’ Nous retrouvons, dans les papiers de Manin, cette note de la main de la personne dévouée qui avait entouré de soins pieux les derniers jours d’Fanilia, puis ceux dn père désolé et du grand citoyen , et qui , ainsi que noos le disions tout à Plieure , doit consacrer à la mémoire de Manin une publication qui suivra de près notre truvre.
’ Il était né le 11 mai ig04.
LIVRE CINQUIÈME
(wslérilé, et dans la vie et dans la mort. les traits du |>^re et de la fille, Ary Scheffer, enlevé par le même mal , le mal des grandes âmes, ne devait pas tarder îi suivre .Manin au tombeau leurs restes mortels seront un jour séparés, le jour où cessera la servitude de l’Italie; leurs mémoires ne Je seront jamais!
L'âme de Daniel Manin plane aujourd'hui sur cette Italie (pie remplit et qu’inspire sa pensée; la France rendra un jour, prochain s’il plait à Dieu, son corps â Venise aiTranchie’.
‘ Vne crise commenr^^ ap\ funérailles de Mania faillit emporter iimnédiatement Ary Scheffer; dans une lettre écrite à Poccasion de cette maladie, nous Usons le passage suivant : « La mort de Manin aura été une cause de chagrin pour lui; celle de Cavaignac en aura été une nouvelle. On ne peut voir dispa* rattre des hommea d'une élévation de caractère si exceptionnelle sans eu éprouver une peine sensible. Notre siècle offre de si rares exemples de vertus semblables ! » La main qui avait tracé ces lignes émues se glaça bientôt à son tour, avant celle même d'Ary Scheffer; c'était celle de la dudiesse d'Orléans, qui devait en quelque sorte achever d'entraîner le grand artiste dans la tombe.
’ Et , avec le corps, cette noble image de Manin au lit de mort , destinée à Venise par Ary Scheffer, et où respire une si auguste sérénité et une si bauta confiance dans l'avénement do jour de justice et de réparation.
FIN
ÉTUDE SUR MAMN,
PAR M. FELIX MORXAND.
Nous roproJiiisons ici, comme nous l'avons aunoncc, en rcU’aiicliaiit quel(|ues details purement aiiectlotiques, deux excellents articles puldiés par M. Félix Moniaïul dans le feuillelon du Courrier de Par», peu de jours apr^s la mort de Manin, les 9 et 10 octobre 18ü7. Ces fidèles et précieux souvenirs, en complétant pour le lecteur l’homme privé, si vivement saisi déjh dans le poème de M. Legouvé, achèvent d’éclairer la vie de l’homme politique.
Je commence par déclarer que je n’entends point traiter ici de l’homme politique.... Celte place n’est point la propre : il faut savoir rester dans son domaine et se garder de la confusion des genres.
J’ai eu, du reste, l'occa-sion de peindre ailleurs Manin sous a radieuse face qui, immortalisant son nom, le désigne pour Jamais h la mémoire et à la reconnaissance des homnias. Ce portrait que je fis de lui , sans le connaître alors personnellement , et sur la simple étude de .scs actes, lui parut néanmoins assez ressemblant pour qu'il vuidûl bien s’enquérir de l’auteur, et de là data l’ainilié dont ce grand homme m’a honoré durant les cinq ou six dernières années de sa vie, et dont le souvenir animera, guidera le reste de la mienne propre.
Je vois d’ici sourire plus d’un lecteur sceptique et j’en entends
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plu3 d’im tirer tout simplement de ces dernières lignes l’induction courante et la preuve nouvelle que tous les hommes, sans en excepter les plus grands, et ceux-là même parfois un peu plus que les autres, ont de l’amour pour la louange. C’est ce qui fait de celle-ci une pratique à la fois si facile et si fructueuse. Mais les tout h fait grands esprits échappent à cette servitude de l'humaine débilité. Ils aiment à être loués sans doute ; mais ils exigent que ce soit avec propriété , en pleine cpnnais.sancc de ce qu’ils savent leurs mérites, leurs talents, leurs dons fonciers, et le moindre ton faux ou seulement banal dans le panégyrique qu’on tente de faire d’eux les insurge et les aliène....
11 me lit engager, par un ami commun, à l’aller voir.... dans ce modeste troisième étage du n“ 70 de la rue Blanche où sa tille et lui sont morts; je trouvai l’ancien président de la république de Venise, le successeur de tant de doges, attablé et travaillant dans un petit cabinet éclairé d’une seule fenêtre , meublé de quelques chaises et d’un bureau très-simple , et dont les murs étaient tendus, pour tout ornement, des portraits de quelques hommes politiques. Son accueil fut cordial et expressif, bien que bref et dénué de tous compliments et remercîments inutiles. Presque instantanément, je me trouvai avec lui en expansion et même cii une sorte de familiarité affectueuse. 11 ne vusait point à imposer aux hommes : U aimait mieux les attirer. C’était l’homme simple et libre par excellence, et, avec plus d’adresse et de dextérité pour manœuvrer les choses et pour les diriger, personne n’eut plus que lui, non-seulement de droiture, mais de mépris souverain pour toute mise en scène, tout. artifice extérieur. Sa physionomie, au premier abord , dénuée de majesté et d’auréole poétique , semblait ne refléter que ce lento comune dont il faisait profession d’aimer et de servir uniquement le culte modeste; mais bientôt l’impression changeait: pour peu qu’il s’animât, la tête et la nature du lion se décelaient dans ses beaux yeux pleins d’éclairs , dans Sa lèvre toute frémissante d’emportements refrénés, souvent et longtemps muette, puis s’ouvrant soudain pour livrer passage aux flots d’une éloquence à la fois pratique et inspirée , véhémente et sensée , ironique sans être amère, et au contraire toujours marquée au double coin de la conciliation et de là bienveillance, dans ce front immense, large, haut, plein, bombé, surplombant la face comme un dôme, dans
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celte forôl de longs cheveux noirs contrastant avec une barbe déjà grise.
Celle disparate , sans laquelle il eiit paru dix ans de moins et que tant de gens eussent élaguée aii profil d’un rajeunissement facile, était bien son moindre souci. Depuis plusieurs années, quand il eut vu périr successivement Venise, cl sa femme, et sa tille, i| ne tenait plus à celle terre que par le lien du dévouement et du devoir, et la mort l’a pris au mot Rien de matériel n'habitait plus en lui; le cerveau et le creur, le cieitr surtout , et trop, avaient tout confisqué , absorbé ; ses rares joies étaient tout intellectuelles, toutes subjectives, et les choses extérieures de ce monde étaient à tant de pieds an-de.ssous de lui , qu’il ne les a|>ercevait comme dire plus. Il était un ascète dans la plus, naturelle et la moins volontaire acception du mot. Son âme avait deux faces : l’une plongeant dans l’ombre et le regret du piassé; l’autre inllexiblemeni , bien que sans nul espoir personnel et prochain , tournée vers l’avenir.
Sa noble et malhenreuse fille vivait encore à celte époque , en ce sens que sa longue agonie n'avait pas atteint la palme du martyre; Elle était là, dans cètte chambre où sort père s’est éteint depuis, dans celle chambre où l’on a tant u/uffert, comme disait au jour ddlî funérailles dernières l’uniqde survivant et le digne héritier du grand nom de Manin. Il ne me parla d'elle qu'avec cette discrétion pudique dont les musulmans , vrais modèles de délicatesse en ce genre, savent si bien user quand il leur faut nommer ou mentionner devant un étranger homme leur femme ou leur fille ; «t ce n’est pas de lui que je tiens ce détail caractéristique des rapports entre ce père et cette enfant : « Je rassemblais mes forces et j’essuyais mes larmes, disait-il bien des fois à une fidèle amie, avant d’entrer auprès de ce lit de douleur. C’est en tremblant que je mettais ma main an bouton de la porte; mais une vision me soutenait et me redonnait du courage : celle de la joie qu’allait causer mon apparition dans ce lieu de souffrances. En me voyant sur le seuil , ma malheureuse enfant semblait comme transGgurée. J’étais à ses yeux le rayon de soleil qui luit au captif plongé dans les épaisses et désespérantes ténèbres. »
Un antre crève-cœur, une autre inquiétude s’ajoutaient encore à ce moment aux angoisses et aux tortures du proscrit. Son fils
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Georges, aujourd'hui, grâce à Dieu, 'rétabli et prêt à supporter le poids 10111x1 et glorieux de l’héritage paternel , était alors atteint d’une maladie noire et fort grave contractée par son adolescence aux chocs réitérés qui devaient tuer sa sœur et miner sourdement son père : il ne pouvait ni travailler, ni reposer, ni supporter le visage ou rcntreticn humain. Son état inspirait de vives inquiétudes aux médecins et à son père, déjà si rudement frappé.
C’est dans cette situation horrible que Manin trouvait encore la force de s’occuper activement de sa chère piatrie abattue et absente, et de pourvoir au pain du jour. J’ai ouï dire i|ue le gouvernement français lui avait offert un subside convenable, quand il s’établit parmi nous. Si cela est, cela l’honore; mais Manin n’était pas homme h accepter. Il ne voulut devoir qu’à son travail sa vie et celle de scs deux enfants. On ne peut blâmer ni combattre ce scrupule : il n’avait rien d’exagéré. L’homme politique n’est pas un virtuose qui doive, en dehors de fonctions déterminées et certaines, se laisser appointer ni subventionner. La participation aux affaires publiques est œuvre supérieure et de second degré : le premier est de se suflire. Il y faut atteindre d’abord. — C’est ce qu'il répondait aux amis qui voulaient le dégager du .soin matériel de la vie dans un intérêt de cause, motif réellement sérieux, auquel il ne voulut jamais néanmoins accorder que la valeur d’un'prétexte.
Sous ce rapport, il eut peut-être à repous.scr autant d'honorables avances que Béranger, dans les huit ans qu’il pas.sa sur le sol français. Tout ce qu’il demanda à .ses relations fut de lui procurer d&s leçons d’italien, auxquelles indubitablement il usa beaucoup de ses forces, déjà à demi détruites, et dans le hasard d&squelles il ne fut pas toujours traité avec les grands égards dus à son hérulsme, à la hauteur do son âme et de son infortune. Pour de certains cachth, il avait à franchir Paris dans toute son étendue. C’est ainsi que de la rue Dlanche il eut à aller longtemps jusqu’à la rue Madame, trois fois dans la semaine. Il rentrait épuisé, mais toujours rt'signé et jamais abattu. Ln jour pourtant, sortant de chez une écolière, il renconli'e un ami, le docteur Cabarnis, qui me contait, hélas, ce trait le propre jour di's funérailles. « Ah ! lui dit-il, je viens tout à l’heure de recevoir le dernier coup. — Qu’est-ce donc? — Je donnais une leçon à madame dans son salon; monsieur son mari est entré, et il ne m'a pas salué.»
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Ma premii’-re visite à Martin fiil suivie d'nn grand nombre d’autres. Il m’cxpliqinit les choses et les hommes, non pas, comme Wranger, par le ciMé purement s|«'‘culalif, humoristique, propre chez ce dernier au pliilosnplio et ,’t l’observateur fait ermite, mais en esprit toujours militant, non en retraite, si en exil, et éprouvé par toutfi.s les soulTrances humaines; esprit merveilleusement lucide , pt'-iiétrant , coinprélieiisif et impartial ; sms animosité contre les ennemis; sans passion autre que celle du bien en tout genre et de sa nationalité; ne iterdant |mint le temps .à incriminer; prenant les faits comme ils étaient, et, avec une l)onne foi subtile, avec droiture et rectitude, cboreliant et trouvant en tout et partout la solution , l’issue pos.sible et pratiepH'. C'était le sage par excellence, la vertu même : stoïque au mal, ardent au bien, il combinait en lui ces deux forces passive et active qui, pondéri-es, harmonisées, ainsi qu’il en offrait l'étonnant exemple, font l’être humain aussi grand qu’il lui soit donné de l’être en son enveloppe d’argile. C’était le Citoyrn du monde réalisé mieux que ne l’a jamais rêvé le grand poète Goldsmitb.
J'appris assez vite «à connaître scs habitudes et à comprendre ses apparentes bizarreries. La maladie de creur, depuis longtemps déji, ne lui lais,sait aucun relâche. Llle occasionnait des suffocations, des palpitations, dos maux de tête intolérables et des irritations nerveuses qui, par intervalles de plus en plus longs et de plus en plus rnpprix:bés, réduisaient le malade au silence et à une sorte d'insociabilité, par la nécessité de fuir toute émotion bonne ou mauvaise. Oiiel régime |iour un cs|)rit de cette force et pour une âme si vibrante! Il s’en allait alors par les rues de Paris, ii l’aventure, portant le mal tenace au flanc, cherchant à l’engourdir, à le lasser par de longues heures de marche, en réalité pre.s.sé, poussé, subjugué par le mal. Il allait .à pas lents, conjine le lion blessé, côtoyant les maisons, perdu comme â plaisir dans le vaste désert d’homuiM, l’œil vague et distrait, fuyant la f.icc humaine, ou plutôt ne la voyant pas. Que de fois ne l’ai-je pas ainsi rencontré, frôlé, effleuré ou suivi |kis à pas, me gardant bien do l’aborder, évitant même soigneusement d’être aperçu, et .sachant trop ce qu’il lui en coûterait pour la moindre intrusion dans sa volontaire, non, hélas! irrésistible solitude! Je discernais sans peine, et du premier regard, s’il fallait ou non l’accoster-, si ce
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srmil pour lui un épanouisscmenl ou une commotion cruelle, et, scion je cas, je passais vile, tandis qu’il s’arrclait irrésolu sur la direction à suivre , ou pour faire l’aumône à un pauvre , comme par exemple, lorsqu’il passait place SaiiU-Gcorges, à la vieille aveugle établie contre le mur de la villa de .M. Tliicrs, et qui n’a jamais su l'illustre cliarité qu’elle a tant de fuis reçue.
lin peu plus tard, il eut des idées do campagne, moins pour la distraction d’une villégiature que pour un plus grand isolement. Il allait il Bellevue, il allait à l’assy : il n’y craignait pas les rencontres; il s’y claustrait hermétiquement; il n’y lisait ni lettres, ni journaux, ni livres; il essayait d’y vivre matériellement, scion la prescription du docteur. Vaine ordonnance, hélas! inqxissible visée! Les arbres et le silence ne lui pouvaient ôter le vautour de l’action mentale et de la pensée interdite. Peut-être l’y livraient-ils, au contraire , sans défense. Bientôt il revenait un peu plus malade cl un peu plus assombri.
Car cette âme brûlante avait des affaissements inconnus des espriLs froidement positifs; mais aussi quels réveils! C’était un point de contact — il en avait plusieurs — de sa nature avec le caractère français. Comme un nageur intrépide , à chaque instant jeté par une mer houleuse dans les bas-fonds , n’en suit pas' moins sa route obstinément voulue , de même, s’il perdait parfois de vue le phare et le but de la sienne , si l’espoir cessait un moment de luire, il n’avait ni repos, ni trêve, ni relâche qu’il ne l’eût enfin ressaisi et n’y épargnait pas l’effort. 11 y réussissait toujours, aidé de l’héroïque courage et de la merveilleuse élasticité de son àme trempée, à la fois ferme et souple, et en définitive il ne reculait d’un |)as qu’en avançant au moins de deux. Je le trouvai souv'ent dans ces sombres accès; peut-être eu.s-jc quelquefois, et c’est un des souvenirs les plus chers de ma vie , le bonheur d’abréger un peu CCS tristes crises , à quoi moins que rien suffisait parfois : un bout de causerie sympathique , une raison démonstrative d’&spérancc, une plaisanterie, la moindre chose enfin. Le ressort en lui était si énergique, que, s’il avait plié, il suffisait de toucher un peu juste pour le faire et le voir redresser aussitôt, plus à l’épreuve que jamais.
Ces sortes de cures n’agissaient sur lui pour ainsi dire que dans le têtc-à-lête. Il lui fallait l’intimité. Un très-grand nombre de mai-
ÊTLDE SfU JIAMN.
sons honorables et honorées se disputaient la faveur de le recevoir. Quelques-unes d’entre elles seulement l’obtenaient , el encore n’y paraissait-il que rarement, jamais à l’heure de la foule. Il venait, s'échauffait, s’animait, s’inspirait, oubliait complètement son ferme propos de s’eu aller de très-bonne heure, et électrisait tout le mmide par la puissante force combinée d’un grand cœur et de la plus haute raison.. Je me rappelle qu’une fois nous partîmes ensemble à un peu plus de minuit, par une pluie battante qu’il préféra pourtant au R'gimo de la voiture. Nous n’avions qu’un seul parapluie à nous deux , et nous allâmes ainsi , allègrement et trempés, de la place de la Madeleine au sotntnet de la rue blanche. Le temps ne comptait pas; la pluie ne mouillait i>as; il parlait! il était en effusion, en veine. Je lui dis, à la porte : « Eh bien! êtes-vous au regret de vous être laissé débaucher ce soir? — Non, me dit-il, mais je paierai chèrement cette séance-là. »
Effectivement, il en avait, â la suite de pareilles soirées, pour plusieurs jours de surexcitations et de migraines cruelles provenant plus ou moins de cette’maladie de cœur dont les symptômes l’abusaient quelquefois par leur variété , mais dont il démêla trop bien le véritable caractère vers la lin , avec son sens extraordinaire, auquel se joignait l’implacable lucidité du mourant. Aussi, dans les deux dernières années, fut-il à peu près impossible de le tirer de chez lui pour des occasions pareilles, et l'on s’en faisait conscience.
Le portrait qu’a fait Ary Scheffer de Manin est de tous |X)ints admirable. Mais, sans vouloir en affaiblir l’immense et poétique mérite, je pense qu’un portrait inti'-ressant aussi est celui qu’a tracé du grand Italien un ennemi, M. Call, le directeur général de la police vénète , dans un rapport adressé au cabinet impérial et royal de Vienne (8 février 18!i8) :
(I L’avocat Daniele Manin, est-il dit là, jouit de l’estime publique par sa conduite morale , par les talents dont il est doué , et par son , caractère désintéressé. Cependant,' à côté de ces belles qualités, on a pu remarquer en lui un caractère hardi, irritable, pointilleux, querelleur et suffisamment rempli de lui-même. Profond légiste, il est très-expert en l’art oratoire, et sait exposer ses idées avec un art et une lucidité admirables. »
Cet hommage c»t frappant, venant d'un ennemi. Mais où l’en-
'ized bftGoogle
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nomi se inonti'c, c’est dans celte qualification de querelleur, appliquée à un champion de son pajs; c’est surtout dans celle épithète de rempli de lui-même, qui ne lui convient nullement.
Munin, sans doute, sentait sa valeur, comme tout homme né avec la tunique de Nessus d’une immense supériorité iotellccluellc et morale; mais le sentiment de l’idéal , que cet homme en apparence positif portait à un haut degré en lui, rempèchail de se livrer à ces complaL-ances personnelles, h ces indulgences plénières ()ue l'homme a volontiers pour soi. Il stmiail si bien le néant de l’humaine faiblesse et la limite de nos forces, que, déjà ardent plus qu’homme du monde au bien , il cimrehait en tout le mietiN, la perfection impossible. Il avait cela de commun avec sa noble lille, et lui et elle, lui, ce grand homme, elle, celle martyre désolée et frappée, avaient cependant la simplicité de cœur de prendre celle inspiration innée et ardente pour une infériorité!
Manin ne ,se sauvait de ce sentiment étrange, de celte modestie incurable , ((ue par l’ardeur à toutes choses Je ne sache pas un sujet, du plus |>elil jusqu’au plus grand, qui ne lui fût familier. Il parlait de tout en connais.sance de cause, et ce qu’il n’avait pas par l’élude emhrassri, par l’intuition il le devinait. Malgré son état de constante et excessive Si)uiïrance, il prenait intérêt à tout. Les plus petites choses trouvaient grâce et accueil devant celui qui était maître des plus grandes. J'ai eu cent fois occasion d’admirer en lui cette universelle aptitude.
A propos de Venise, il me donna une leçon péripatéticienne d’histoire dont j’avais le plus grand Itesoin. J’avais précédemment commis je ne sais ([uel article où , sur un livre consacré à la républi(|ue de \enise (à l’ancienne), j'étais tombé, avec l’auleiu' «le l’ouvrage, dans l’erreur de la tradition mélodramatique, par rapport aux tmjslèree, aux Plombs, aux cachots sombres, aux bravi, aux espions, aux sbires, aux .secrets du menaçant Conseil des
Dix, sans compter le pont des Soupirs, la Bouche du Lion cl tout ce qui fait la fortune ti’Anijelo, tyran de Padoue.
, Il avait lu ce factum et s’en souvint à propos des tableaux vénitiens d’Eugène Delacroix.
— Il faut, dit-il, en m’entraînant sous les érables et sous les ormes de l’avenue Muutaignc , que je vous gronde un peu. Comment avez-vous pu donner, de bonne foi, dans toutes ces fantasma-
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gories? Croyeï-vous encore à vos contes de nourrice? Vous feriez aussi bien que d’ajouter créance à ces légendes surannées. Les Plomht, les cachots dont on a tant parlé, Je les connais; j’y ai été , et je vous assure que ce sont des geôles point du tout sinistres et très-.siinisaminenl logeables. Après tout, il ne faut pas être si dilBcile lorsque l’on entre en prison. Croyez-moi , tout ce qu’on débite sur l'ancienne Venise est de la même force : c’est purs fagots de bonne femme.
Là-dessus, il m’expliqua et me fit comprendre trè.s-bien que la térénutime république de Venise n’avait duré glorieuse et n’avait pu durer tant de siècles qu’à la condition d’étre au fond , sous les dehors trop facilement acceptés d’une exclusive et pesante aristocratie , un gonvememenl tout populaire , dans la double et bonne acception du mot, dévoué, indulgent et paternel à la plèbe. Contre qui sévissait cette aristocratie? contre elle-même, dans la personne de ses membres factieux, rebelles ou traîtres à l’État. Pour ces crimcs-là, elle était sans pitié. Elle décapitait juridiquement un doge, s’il le fallait, et quand elle pouvait procé.der par les moyens réguliers. Mais c’était rarement le cas à cetle épixjue, et il ne faut même pas remonter jusque-là pour trouver çà et là voilées les statues de la {.égalité et de la Justice. La république de Venise s’en départait pourtant le moins qu’elle pouvait. Quant au peuple, tout en sévis.sant sur les grands, on lui était humain, pitoyable cl doux, ses délits n’ayant pas une grande portée, par la raison très-simple qu’il ne s’avisait pas de conspirer contre l’État. Aussi a-t-il gardé dans son c<eur le souvenir de ce gouvernement, et c’est une des raisons qui lui rirent accueillir avec tant de transport en 1848 la nouvelle république qui lui fut annoncée du haut du palais de Saint-Marc.
Ces éclaircissements si spécieux et si probants, je crois, que me donnait Manin , sur la mystérieuse allure des anciens inquisiteurs d’État, me sont à l’instant même, par une coïncidence sin^ilière et heureuse, confirmés de la bouche d’un jeune et studieux confrère, • M. Armand Baschet, qui arrive de Venise, où il a employé quatorze mois à compulser les anciennes archives, y compris, ceci par décret exceptionnel et personnel de l’empereur d’Autriche, celles de l’inqui.sition d’État. Il abonde tout à fait, sur pièces, dans les idées que me développait d’intuition Manin , et il ajoute que ce mqtUre
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qui a défrayé tant de drames n’était ni si terrible ni même si profond qu’on s’est plu à le présenter. En résumé, c’éUiit un bon gouvernement que celui de Venise, et l’épreuve décisive, celle de la durée, qui ne lui a p>oint fait défaut, l'atteste solennellement.
Manin n’éiail pas si expansif sur les choses de son gouvernement propre. Ce souvenir trop proche le remuait par trop, et ce n’était que dans de rares occasions, comme malgré lui, qu’il se laissait aller à aborder le récit épisodique et glorieux de cette grande page de Venise. On se faisait scrupule, et on avait raison, de le mettre sur ce chapitre si brillant pour lui , ntais trop plein d’émotions destnictives. J’osai néanmoins aborder quelquefois avec lui ce terrain bridant. Chose étrange , cet homme , li rempli de lui-même, au dire du policier Call , et que beaucoup d’autres ont pu qualifier d’ambitieux , n’avait jamais «îongé, m’a-t-il dit bien des fois , h gouverner saqiatrie après l’avoir insurgée. H ne s’en eroynit pas capable. Les qualités si différentes de l'homme de révolution et de l’homme de irouvoir lui semblaient inconciliables, en général , et tout spécialement chez lui. Quand l’Arsenal fut pris , grâce â lui, quand Venise délivrée eut rejeté de son sein jusqu’au dernier Autrichien , il crut, de bonne foi , sa tâche terminée et s’en réjouit sincèrement, n A d’autres maintenant, se dit-il et dit-il, de continuer l’oeuvre ; n et il se sentait la joie du bon ouvrier qui a fini sa journée et qui, le creur allègre, s’en retourne chez lui ayant reçu tout son salaire. Mais il arriva que personne ne voulut ou ne put prendre le pouvoir. Après s’en être bien convaincu , désigné , appelé, acclamé par tous, il dut, bon gié, mal gré, .se charger de nouveau de la conduite des affaires et aborder un rôle si distinct de celui qu’il avait joué depuis vingt aiis. 11 le fit à regret , sans trouble toutefois, virilemenf, avec le sentiment et le ressort de l’impérieux devoir rempli. Comment il s’en tira, je ne veux pas ici le raconter : l’histoire le sait. Ce qu’il y dépensa, nul ne peut le savoir que lui-méme et Dieu. Néanmoins, il me dit : « Je m’aperçus à l’oeuvre que, si les circonstances rendaient le métier pénible et ardu , il ne devait pas être en temps ordinaire singulièrement plus difficile qu'un autre; qu’il n’a pas de secrets surtout, et qu’avec du bon sens , de la pradence , de l’attention , quelque énergie , pas de faiblesse pour autrui , encore bien moins pour soi-raéme
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— Bon, c'oRl fort bien cela, me pormis-jo d’intorrompre; mais dans la siUiati<in m'i vous prllos Vi*nisp, ajoutez rpi’il fallut tous ces dons élevés h la plus haute piiissanre, et surlout, et toujours, et partout, du courage, militaire et civil à la fois, et si grand qu’on ne conçoit |ws qu'une âme ait pu suflire .“i une si continuelle et si surhumaine dépense.
— Bah ! le courage , dit-il , qu'est-ce que le courage? Une qualité négative, organique souvent chez l'homme comme chez de certains animaux, dont l’abs<;nce nous déshonore, mais dont la possession ne nous grandit pas. Il y a des gens qui aiment par instinct le danger, comme les dilettanti la musique. Je suis un peu humilié sur le fait du courage, depuis que j’ai vu à l’œuvre en ce genre, à Venise, un pauvre di.ahle de vos concitoyens, qui n'était pas un héros de profession, celui-là, tant s’en faut, mais tout simplement le domestique de l’epe. Vous avez bien connu Pope ?
— Oui certes, n
Me trouvant , en effet, en Piémont doux ou trois ans avant, j’avais eu le bonheur d’y être accueilli par celui qu’on peut, à bon droit, nommer le Ijifayetto italien, et c’est chez cet homme vénérable, dont le cœur résistait si bien au poids de l’àgc, de la carrière la plus pleine et des rudes déceptions, que j’eus le plaisir de voir pour la première fois ce jeune homme, doux, modeste, sympathique, 5îcnsé, judicieux, savant, bon politique autant que brillant soldat, qui a été le bras de Manin dans la défense; de Venise et qui s’immortalisa nommément par le haut fait de la défense de Maighera : le jeune général Girolamo Ulloa.
n Eh bien donc, Pt'pc avait amené de France un domestique parisien, mais Parisien pur sang : badaud comme il n’est pas possible, n’ayant jamais vu la mer, ni la guerre, ni quoi que ce fùl au delà de son faubourg natif. Le voilà qui, pour son début, tombe à Venise avec son maître, en plein bombardement. Croyez-vous qu’il eut peur! Ah! par exemple! aucune autorité ne pouvait l’empéchcr de monter sur les épaulements pour voir de plus près le feu qu’il admirait beaucoup. On lui disait à chaque instant : n Joseph, vous allez vous faire tuer! » Il n’écoutait rien, et, pour toute réponse, il disait : « Ah! comme c’est joli! » ou bien : « Qu’est-ce que cela? demandait-il. — Ça, c’est une bombe, lui disait-on. — Oui-da! et ça? — C’est un obus. — Ça? — Une fusée
iot
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il la Congi'èvc. — Olez-vous de là , malheureux ! » Pas possible de l'en tirer. On l'en Atait de force. Il remontait plus loin. Enfin , un jour, vint quelque chose : il n'cul pas le temps de demander : <1 Qu'est-ce que c'est? » selon sa coutume; l'on eut encore bien moins le temps de lui crier : « C'est un boulet! » Il eut la tête emportée. Pepe le regretta : c’était un bon garçon et un honnête serviteur, bien que sans nulle cervelle, comme ceci le prouve; mais, à coup sûr, on ne peut dire qu'il ne fût pas le plus brave de nous tous qui étions là.
» — N oilà une belle histoire , lui dis-je , et qui prouve en effet beaucoup contre la gloire et la vaillance de àianin ! En prétendez-vous induire qu'on ait plus de courage à Paris qu'à Venise, ou bien que cette puérile témérité se puisse comparer, de loin ou de près, à l’acte réfléchi de l’homme qui sait le danger, qui le sent , qui le craint même et qui l'alTronte? » Je connaissais déjà cette bi.stoire, du reste, pour l’avoir entendu conter au giméral Pepe; mais j'ai tenu à la rapporter dans le tour vif que savait si bien s'approprier Manin, quand il pouvait sortir de ses peines et chasser sur nos terres facétieuses, ce qu'il faisait en Gaulois de profession.
C’est bien de lui qu'on eût pu dire que rien d’humain ne lui était indifférent ni étranger. Il jouissait d'une faculté et d’une promptitude d'assimilation réellement prodigieuses. Il parlait notre langue, bien qu’il s’en défendit, aussi facilement, aussi purement que nous-mêmes, sans nul accent, phénomène rare surtout chez un Italien, et avec counais.sance exquise et profonde de nos plus petites finesses, de nos idiotismes les moins traduisibles. Il eût été et il était, par le fait, aussi bon orateur en français qu'en italien, et aussi bon écrivain. Mais il n’en croyait mot, tant il était rempli de lui-mime, et j’en ai une assez curieuse preuve.
Les lettres autographes de Manin sont rares, surtout celles qui se rapportent aux dernières années de .sa vie. L’affection dont il souffrait ne le laissait écrire qu’avec la plus grande peine, et c’est en partie ce qui lui faisait dire, à son lit de mort, à une noble et fidèle amie : u Cette maladie a du bon; elle explique bien des sauvageries de ma part, et bien des inexactitudes à répondre à tant de lettres que l’on m'a adressées. » Son écriture, la plus magnifique que j’aie vue, n’accusait pour-lant rien de cette reluctaiice, vaincue comme tant d’autres, qui faisait que souvent trois ou quatre
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lignes à tracer lui coûtaient iin elTort cruel. Je m'étonnais à lui souvent qu’il n’écrivit point ses pensées, ses grands actes; mais la façon dont il s’en défendait prouvait que l'entreprise était audes.sus de ses forces. Le peu de lettres qu’il a tracées dans l'exil le peignent bien au vif : homme d'action toujours, allant droit au but , sans ornement autre que cette pointe d’enjouement inné chex lui et qui tenait contre les plus inouïes et les plus accablantes infortunes. Parmi les quelques-unes que je pos.sède de lui , il en est une remarquable, au point de vue sur lequel j’appuyais tout h l’heure : elle est relativement fort longue; elle a quatre p>ages, et a dû lui coûter une bien grande fatigue. Cependant il n'y parait pas. Elle est du 2 mai dernier. Je ne la transcris pas, d'abord parce qu’elle exprime une opinion trop flatteuse pour le journal où j’écris; ensuite parce qu’elle a trait à des points que j’écarte volontairement de ce récit, loujours est-il qu’en me demandant quelque chose, et ne pouvant douter de mon empressement à faire ce qu'il souhaite, il prend pourtant la peine, en profond politique qui ne s’abdique jamais et qui sent ([ue ce n’est pas tout de me convaincre, de m’énumérer les avantages pouvant et devant résidter de ce qu’il réclame, tant pour celui qui le fera que pour celui qui le demande. Après quoi il ajoute :
«Si tous ces avantages ne vous tentent pas, vous êtes bien difTicile. » -
Ensuite, il s'exaue en ces tenues des prétendues imperfections de son langage :
« Je ne sais pas si vous arriverez à compreiwlre btoii français de Jànlauie; mais je n’ai pas le loisir de le traduire en français de France. Aussf, tâchez de vous en tirer comme vous pourrez, en vous aidant du peu d’arabe que vous avez appris en Algérie. »
Avouez qu’il fallait une grande finesse et bien de l’arabe, en effet, pour comprendre ce français-là !
La dernière fois que je le vis, ce fut pour lui rendre compte, et bon compte , j’espère , de raccomplûi.sement du vœu qu’il m’avait exprimé dans celte lettre, accomplissement que mille causes avaient On peu retardé. Il était très-souffrant, mais.encore causeur et animé comme aux bons jours. Très-peu de temps après, la maladie finale l’envahit, et il fut défendu de le voir. La vie ne tenait plus qu’à un fil, et les plus qualifiés parmi les plus intimes n'obtenaient qu’à
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grand’peine. d'arriver jusiju’à lai de loia>en loin, el pour quelques miiuiles seulemenl. « Je meurs du errpa core! » disait-il, el c’élail eu palliologiste consommé cl d'autant de sang-froid que s’il eût eu à juger comme médecin de la situation d’autrui, qu’il diagnostiquait son propre mal et en faisait prévoir l’issue. La veille de sa lin, il eut du mieux : il avait pu dormir deux heures, à renfort d’aconit, et d’un mauvais sommeil plein de siUTocalions, en sorte qu’il avait au moins autant de crainte que de besoin de s'y livrer; mais eniin il était mieux. Ce n’était, hélas! (pie la démission de la vie el une caresse de la mort. Cependant on parlait de consulter le lendemain; un horrible dérivatif, une torture, était proposiL... Lui cependant recouvrait la parole, l’abondance, la véhémence de pensée. Il parla de Venise tout le soir... On sait le reste. A quatre lieures du matin, il |)éril étouflé, n’ayant eu que le temps d’appeler son cher fils et de le serrer dans ses bras... Une grande lumière s’éteignit à celle heure-là dans le monde , en même temps qu’un grand cœur cessa de souffrir et de battre...
Quel regret de n’avoir pas insisté ce jour-là pour le revoir, pour lui serrer une dernière fois la main! Mais qui pouvait savoir?... (pii pouvait oser surtout?...
IViisque l’on a parlé de peinture dans ces pages , voici un sujet que l’on ose proposer aux artistes contemporains ou de l’avenir. Le fond du tableau est Venise; l’époque indéterminée. Est-ce une fête ? Non , car des flammes et des draperies noires pendent aux mâts, tendent les édifices, et à la plus basse pointe des vergues inclinées flottent les pavillons en berne, fist-ce un deuil ? Non , car la population déborde en habits fériés sur la place, aux balcons, aux fenêtres, sur les ponts, sur les canaux et sur les toits. Les visages sont émus et recueillis sans larmes, et même sur beaucoup il semblerait lire comme une sorte d’allégresse. On ne voit point d’Autrichiens. Qu’csl-ce donc? Est-ce le Burentaure qui revient consoler le veuvage de l’Adriatique? Est-ce un doge qu’on inaugure, qu’on restaure ou inhume après l’avoir haï? Ce n’est rien de cola ; c’est ime barque noire sans ornement, portant deux cer-t cueils, qui s’achemine suivie de toutes les gondoles, vers le grand canal , el de là à Saint-Marc. Elle approche. : les fronts se décou-» vrent, les mains se tendent, et l’on voit des pleurs humecter des paupières élevées pourtant vers le ciel. C’est Manin qui, après
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avoir subi le lent supplice de Jacnpo Koscari, revient, avec sa fille hicn-aiméo, demander un peu de la rare terre de sa ville natale et le repos parmi ses concitoyens. Voilà tout le sujet, et ainsi s’accomplit le vœu d’Émilia mourante : Mon père, quand je ne serai plut, tu me ramèneras à Venise!
L’ULTIMA ORA DI VENEZIA
È ineslo l’aere,
È l'aura mutai...
Ed io sul tacito \eron scdiilo,
In sulitaria Malinconia ,
Ti guardu e lagrimo, Yenezia mial
Sui ros.si niigoli Dell' Occidente Il raggio sperdesi Del sol niurcnle,
E morte sibila ,
Per l'aria brima, L’ultimo gemito Délia laguna.
Passa una gondola Délia ciltà :
— Eh! délia gondola, Quai novilà?
— ^ Il morbo infuria...
Il pan ci nianca...
Sul ponte svenlola Bandiera biancal
No , no , non splendere Su tant! guai ,
Sole d'Italia,
Non splendcr mai !
E sulla venela Spenla fortuna Sia eterno il gemito Délia laguna!
Yenezia, l'ultima Ora è venuta!
Illustre martire.
Tu sei perduta!
Cbè il morbo infuria...
Il pan le manca...
Sul ponte svcntola Bandiera bianca I
Ma non le ignivome Pâlie rorenti.
Ne i mille fulmini Su te stridentl, Troncaro ai liberi Tuoi di Io .stame ...
Viva, Yenezia Muore di famé!
L'ULTIMA ORA DI VENF.ZIA
Siille tue pagine Scolpisci, O Storia, L’altrui ncquizia E la sua ginria ,
E grida ai postcri :
Tre voile infâme Chi vuoi Venezia Morta di famé !
Viva, Venezia, Feroce, altéra,
Difcse inlrepida La sua bandiera !
Il morbo infuria...
Il pan le manca...
Sul ponte sventola Bandiera bianca!
Ed ora infrangasi Qui sulla pielra , Finchc è ancor libéra , Questa mia cetra!
A le , Venezia , L’iiltimo cantü...
L’ultimo bacio, L’ultimo pianto!
Ramingu ed esule In suoi slraniero.
Vivrai, Venezia,
Nel mio pensiero; Vivrai nel tempio Qui del mio cuore , Corne l’imagine Üel primo amore !
Ma il vento sibila.
Ma l’aria è oscura; Ma lutta in teuebre È la natura....
Le corde slridono.., I.a voce manca...
Sul ponte sventola Bandiera bianca 1
AgO!to 1849.
Ar.naldo FUSINATO
LA DERNIÈRE HEURE DE VENISE
Le ciel e.sl triste et la l)rise est muette , et moi , assis sur le balcon silencieux, dans une solitaire mélancolie , je te regarde et je pleure , ô ma chère Venise !
Sur les nuages rouges de l’Occident s’éteignent les rayons du soleil mourant, et la mort exhale à travers l’air assombri le dernier gémissement de la lagune.
Passe une gondole de la ville:
— Hé! de la gondole, quelles nouvelles? — Le mal croit en furie; le pain nous manque...
Sur le pont flotte Ma bannière blanche *.
Non , non , ne brille pas sur tant de désastres, siJeil d’ilalie; ne brille plus jamais! Kt, sur la fortune éteinte de Venise, que le gémissement de la lagune soit étemel !
■ Signal de capitulation.
Venise, la dernière heure est venue! Illustre martyre, tu es .
perdue ! car le mal croit en furie... le pain manque.... Sur le pont flotte la bannière blanche !
Mais ce no sont pas les boulets qui pleuvent en vomi.ssant le feu ; ce ne sont pas les mille foudres grondant sur ta tète qui trancheront le lil de tes libres jours. Pleine de vie, Venise meurt de faim !
Grave sur tes pages. Histoire, l’iniquité d’autrui et sa gloire, et crie à la postérité :
Trois fois infâme qui veut que Venise meure de faim !
Fière, vaillante, débordant de vie , Venise défendait intrépidement sa bannière! Le mal croit en furie... le pain lui manque. Sur le pont flotte la bannière blanche !
LA DERNIÈRE HEURE DE VENISE
Et maintenant ici , sur celte pierre, tandis que tu es libre encore, brise-toi, ma Ivre! A toi, Venise, le dernier chant...
le dernier baiser... la dernière larme!
Fugitif et exilé sur le sol étranger, tu vivras, Venise, dans ma pensée ; tu vivras ici
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dans le Icinple de mon c'vur» comme l'image du premier amour!
Mais le vent siffle, mais le ciel est sombre; mais toute en deuil est la nature. Les cordes gémis.sent et se brisent... la voix manque.. . Sur le pont llotte la bannière blanche !
Aiinaldo KUSINATO.
ALJA MEMORIA DI DAMELE MAMN.
IL GONDOLIERE
NEL d'i DEI MORTI IIS7.
Han sepolto Manin lontano tanio,
E abbiamci a San Michèle il campo santo.
Se la gondola niia fosse un vascello , Andar me ne vorrei sino a Marsiglia ;
Là troverei la sposa di Daniello ,
Che dicon che rivuoi la sua fainiglia.
ïùl io vorrei volar corne un uccello Per riportarle il inarilo e la liglia :
Poi messo in su la poppu il doice carco, Vorrei tornar la sera al mio San Marco.
Han sepolto Manin lontano tanto ,
E abbiamo a San Michèle il campo saiito.
Povera Emilia , elle volea si bene A questo suo bel mar dov’ era nala :
M’han delto che al finir delle suc penc Ha chiainato Venezia ed è spirala :
ALLA JIEMüRIA ül DANIELE MANIN. «U
S'ella anche morla al suo bel mar rivieno , lo certo la vedria risuscilata :
E cerlo che gridar la senlida ,
— lo li riveggü ancor, \'enezia niia.
Han sepolto Manin lontano tanlo ,
E abbiamo a San Michèle il campo sanlo.
Ma tu un vascel , mia gondola , non sei ,
E non ha che il suo remo il gondoliero :
Pur di menarli in Francia il cure avrei.
Ma è sempre su Venezia il giallo e il nero ;
E fin che il giallo e il nero è sopra lei Non vengono i ire morli al cimilero ;
Quando i tre morli là ne andrcino a poire,
Verranuo i tre colori in siilla loire.
Han sepolto Manin lontano tanto ,
E abbiamo a San Michèle il campo santo.
Ecco la scala ed ecco il campo sanlo ,
Aspella mi ch’ io lorno , o mia barcheUa :
Un requie etema a dir me ne vo inlanto Sull’ ossa di mia madré poveretta ;
Quando per essa avrô pregato e pianto Ricorderù ogni altr’ anima dilcita :
Ma avrù di miovo il pianto in su la guancia Per quelli Ire che son sepoiti in Francia.
Han sepolto Manin lontano tanto,
E abbiamo a San Michèle il campo sanlo.
O génie di Venezia , che pregate Per loro che con voi più non avete , lo chiedo a tutti quanti che veniate Qui dove inginocchiato mi vedete :
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L'ossa dei nosiri qui fur sottcrrale Clie nioriron nel tempo che sapele :
Di ferro e morbo moriron da forli !
Dell ! venile a pregar per questi morti.
Han sopolto Manin lonlano lanto , •
E nlibiamo a San Micbele il campo santo.
Vcdele là quel fiore di viola ;
Là sotlo è seppellila una donz.ella :
Lu giorno entrava in chi&sa lutta sola A pregar per la sua Venezia bella :
Ne dctto avea — Signore , ci consola —
Che un piombo le ruolo su la cervella :
Alzô la poverelta al ciel le braccia ,
Poi cadde giii tra ’l sanguc con la faccia.
Han sepolto Manin lontano tantov E abbiamo a San Michèle il campo santo.
Ob Dio ! che mi si turba la menioria ,
E non posso piii dir quel 'ch’ho nel core :
È qui ogni crocc una pietosa istoria, L’isloria del inartirio e dcll’ ainore :
Di Mestre e di Marghera è qui la gloria, Del Ponte alla Laguna è qui ’l valore :
Ouesto è il luogo più licl del cimitero, Qua Rosaroll sla scritto e là Poerio.
Han sepolto Manin lontano tanto ,
E abbiamo a San Micbele il campo santo.
Ma intanto giace fuor del suo bel nido Cbi a morir qui con tutti era disposto :
lo ’l veggo ancor da Cmareggio al Lido , Per tutto il veggo e gli siam tutti accoslo :
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Sento ancora ndl’ anima il suo (jrido,
— Uesistcrà \'ciiozia ad ogni coslo ; —
^■enczia rispondca tiiUa risorla :
— Ogni villa convien clic qui sia iiiorla : —
ilan scpullo Manin loiUano taiitii,
E abbianio a San Michèle il cainpo sanlo.
Se non si puù la fossa , almen la croce :
Vi porremo i tre nomi unili insicme !
Cbi fu il primo ad alzar per noi la voce ■Non potè dirci le parole cslreme :
Cbi ci volea salvar dall’ ugna atroce Ardü allrove a spirar Tore suprême :
Ma quesla è crudellà troppo crudele,
Manin non ha sua croce in S;ui Michèle.
Han scpolto Manin lontano tanto ,
E abbiamo a San Michèle il canipo sanlo.
l’erebô un vascel, mia gondola, non sei?
Perché lia solo il suo rcino il gondoliero !
Pure di mcnarli iii Francia il core avrei,
Ma è sempre su la torre il giallo e il nero ;
Ma alfiii tu, O giallo e nero, andar ten dei,
E avrà Manin la fossa in ciniitero :
Quando noi qui Manin vnrremo a porre ,
Staranno i tre colori in sulla torre.
Han sepolto Manin lontano tanto ,
E abbiamo a San Micbcle il camjxi sanlo.
U JOUR DES MORTS DE IIST
Ils ont enseveli Manin si loin, si loin.
Et nous avons à Saint-Michel notre terre sainte ' !
Si ma gondole était un vaisseau ,
Je voudrais ni’en aller jusqu'à Marseille ;
Là, je trouverais la femme de Daniele,
Qui-, dit-on , redemande sa famille.
Et je voudrais voler comme un oiseau Pour lui reporter son mari et sa fille ;
Puis je mettrais sur la poupe le doux fardeau ,
Et je voudrais retourner le soir à mon Saint-Marc.
Ils ont enseveli Manin si loin, si loin.
Et nous avons à Saint-Michel notre terre sainte !
Pauvre EmHia , qui portait tant d'amour A celte belle mer où elle était née !
On m'a dit que lorsqu'elle fut à la fin de ses peines. Elle appela Venise et expira.
' Campo tailla, le cimetière.
A LA MKMOIIIE t)E DANIEL MAMN.
•Si , toute morte riu'elle est , elle revient à sa belle mer, Je suis sûr de la voir ressuscrter;
Je suis sûr de rentendre crier :
— Je te revois encore , ma \ cnisc !
Us ont enseveli Manin si loin , si loin ,
Et nous avons à Saint-Michel nolrejlcrre sainte !
Mais tu n’es pas un vaisseau, ma gondole,
Et le gondolier n’a ([ne son aviron;
Pourtant j’aurais le courage de te mener en France; Mais toujours flotte sur Venise le jaune et noir ' ;
Et tant (pie le jaune et noir lluttera sur elle, lx;s trois morts ne viendront pas au cimetière!
Quand nous irons porter là les trois morts ,
Sur la tour ’ paraîtront les trois couleurs !
Ils ont enseveli Manin si loin, si loin.
Et nous avons à Saint-Michel notre terre sainte!
Voici l’escalier ’ et voici la terre sainte.
Attends-moi que je revienne, ma jietite barque;
Je in’en vais seulement dire un nequiem Sur les restes de ma pauvre mère.
Quand j’aurai prié et pleuré pour elle ,
Je me ressouviendrai de toutes les autres âmes aimées ; Mais j’aurai de nouveau une larme sur la joue Pour ces trois qui sont sous la terre, en France!
Ils ont enseveli Manin si loin , si loin ,
Et nous avons à Saint-.Midiel notre terre sainte !
O gens de Venise, qui prier.
Pour ceux que vous n’avez plus avec vous,
drapeau de l’Autrirhe.
Campanile de Stiut-Marc.
l'oo débarque.
Je vous le demande à tous qui venez Ici où vous me voyez agenouillé :
Les osseinenLs des nôtres, ici , furent ensevelis,
Des nôtres qui moururent au tempt que vaut taoet;
Par le fer et la maladie ils moururent eùtre les vaillants.... Oh ! venez prier pour ces morts-là !
Ils ont enseveli Manin si loin , si loin ,
Et nous avons 5 Saint-Michel notre terre sainte !
Voyez là cette touffe de violettes :
Là-dessous est ensevelie une jeune fille !
Un jour, elle entrait toute seule dans l’église.
Voulant prier pour sa belle Venise;
Elle n’avait pas dit : — Seigneur, ayez pitié de nous! Qu’une bombe éclate en tombant sur sa tête.... L’infortunée lève au ciel les bras ,
Puis tomlx; dans son sang la face contre terre....
Ils ont enseveli Manin si loin , si loin ,
Et nous avons à Saint-Miche! notre terre sainte !
O Dieu! comme ma mémoire se trouble!
Je ne puis plus dire ce que j’ai dans le coeur!
Toute croix funéraire ici conte une pieuse histoire. L’histoire du martyre et de l’amour :
Ici est la gloire de Mestre et de Malghera ;
Ici est la vaillance du grand pont et de la lagune;
Ceci est le lieu le plus beau du cimetière ,
Où sont gravés les noms de Rosaroll et de Poerio.
Ils ont enseveli Manin si loin, si loin.
Et nous avons à Saint-Michel notre terre sainte!
Mais pourtant il glt loin de son noble berceau Celui qui eût tant voulu mourir ici avec eux tousl Je le vois encore du Canareggio au Lido ;
Partout je le vois, et nous tous autour de lui;
A LA MÈMOlUK DI- nAXIKL MANIN.
J’cnlciuls encore dans mon âme son cri :
— A tout prix, Venise nisistera!
El Venise ressuscitée qui répond I
— Il faut que toute peur soit morte ici !
Ils ont enseveli Manin si loin, si loin.
Et nous avons à Sainl-Micjiel notre terre sainte !
S’il ne peut avoir une fosse, au moins une croix!
Nous y mettrons les trois noms unis ensemble !
Celui qui le premier éleva la voix pour nous N’a pu dire ici ses dernières paroles;
Celui qui voulait nous sauver de la serre impitoyable *
A dû rendre en terre étrangère son dernier soupir !
Mais c’est là une cruauté trop cruelle!...
Manin n’a pas une croix à Saint-Michel!
Ils ont enseveli Manin si loin , si loin ,
Et nous avons à Saint-Micbel notre terre sainte!
Pourquoi n’es-tu pas un vaisseau, ma gondole?
Pourquoi le gondolier n’a-l-il que son aviron ?
Pourtant j’aurais le courage de le mener en France....
Mais toujours sur la tour flotte le jaune et noir !
Mais à la fin, ô jaune et noir, tu dois t’en aller,
El Manin aura sa fosse dans le cimetière!
Quand nous viendrons apporter ici Manin ,
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